
2' année - n" 25 <Ea *Hwt*mt F. F. 1.5»» 17 Mal 1931. 

wBtÊ 

LE BAISER DE LA MAMAN 
Virgile Kiikland a voulu violer celle qu'il aimait et l'a tuée. Il a été condamné aux travaux forcé» à perpétuité. Ma mère 

IVmfci av*«- une dernière fois. fciie ne le reverra plus. fl.i*e*, page MO, le» détail* rfc celle pathétique Mmtaire.j 
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IIIUNUV 

La midinette entôleuse. 
— Quel dommage l La journée était si 

bien commencée ! 
C'est là la réflexion d'une midinette 

qu'on s'étonne de voir dans le box entre 
deux types du milieu qu'on préférerait ne 
point rencontrer la nuit. 

Ces trois personnages avaient voulu fêter 
joyeusement la Mi-carême. Dans ce but, 
ils s'étaient déguisés, l'un en paysan gro-
tesque, l'autre en mousquetaire, et la midi-
nette leur amie en jeune apache masqué. 

L'après-midi de la fête populaire, il 
s'étaient rendus sur les boulevards, où ils 
avaient eu quelque succès, puis, après un 
dîner bien arrosé dans une boite de Mont-
martre, ils étaient restés sur la Butte. 

Mais le « cacheté » commençait à faire 
son effet, effet d'autant plus déplorable 
que les trois amis continuaient à boire. 

A minuit, ils étaient ivres et commen-
çaient à devenir « mauvais ». 

Ce furent leurs bons sentiments qu'ils 
déguisèrent alors. 

Une bagarre devait finalement les con-
duire au poste. 

Là on s'expliqua : la petite femme avait 
été surprise alors qu'elle faisait le porte-
feuille bien garni d'un Sud-Américain. 

Le président s'étonne : 
— Votre casier judiciaire est. vierge. Vos 

patrons ne donnent que de bons renseigne-
ments sur vous. On vous reproche simple-
ment d'être assez paresseuse et d'accepter 
toute fréquentation du moment qu'on vous 
amuse. 

—- C'est ça qui m'a perdue, pleurniche 
la midinette. 

— Vous connaissiez ces deux individus'? 
Non. Je les avais rencontrés le mer-

i-redi, alors que je remontais chez nous avec 
une copine. Ils ont blagué, mais ma copine, 
qui est sérieuse, n'a pas voulu aller boire 
l'apéro avec eux. Moi je n'y ai pas vu de mal 
et j'ai accepté. Alors, ils m'ont proposé de 
se déguiser le lendemain et j'ai encore 
accepté. 

- Leur casier judiciaire n'a pas la vir-
ginité du vôtre, assure le magistrat. 

— Oh ! j'ai lîni par m'en douter. 11 y 
en a un. le grand, qui voulait que je rac-
croche des hommes pour lui gagner de l'ar-
gent. Ils m'avaient tant fait boire que je ne 
savais plus ce que je faisais. Alors, j'ai pris le 
portefeuille. . 

Le Sud-Américain vient a la barre et 
expliqùe, ce qui fail lever le nez aux deux 
apaches : 

- J'avais dix-huit mille francs dans 
mon portefeuille. 

■ Et pourtant, intervient le président, 
vous ne saviez pas qu'on vous avait vole. 
C'est un passant qui a vu le coup et vous a 
prévenu. Quand on vous soulage d'un por-
tefeuille aussi bien garni, on doit le sentir. 

— Je ne croyais pas qu'elle pensait à ça, 
quand elle me passait sa petite main sur la 
poitrine. 

Le passant explique, peu après : 
—■ J'entendais ce monsieur se pâmer et 

dire à cette fille qui lui caressait la poitrine : 
« Oh ! c'est très bon, tu me soulages ! » 

Elle le soulageait en effet, s'amuse te 
président. 

- J'ai des excuses, soupire la midinette. 
- Evidemment, votre jeune âge, vos 

antécédents,et aussi peut-être votre dégui-
sement. Vous étiez en apache, vous avez cru 
que c'était arrivé. 

l es deux vrais apaches sont salés, mais 
la petite s'en tire avec trois mois et le sur-
sis. - i 

A la prochaine Mi-carême, conclut 
le président, il faudra choisir vos amis... et 
aussi votre déguisement. 

IVAuto qui flambe. 
Ce lut la grosse afïaire de la saison en 

celle coquette cité de l'Ouest. 
Certain représentant en soieries était fort 

connu dans la petite ville. Aussi quand on 
sut qu'il allait passer devant les tribunaux, 
la salle d'audience fut-eîle pleine à cra-
quer. 

Cet homme était accusé d'avoir volontai-
rement incendié sa voiture automobile. 

L'accusé le prit tout d'abord de très 
haut : 

—■ Quel intérêt avais-je à incendier ma 
voiture? Je gagne assez d'argent, et d'autre 
part la maison que je réprésente a accepté 
cette année de me payer tpûs les frais de 
mon auto. 

Le président joue serré : 
— Votre maison ne vous eût pas payé 

une voiture neuve et vous en désiriez une. 
D'ailleurs des témoins cités par la compa-
gnie d'assurances viendront dire qu'à plu-
sieurs reprises, vous leuf fîtes une confi-
dence fâcheuse, à savoir que vous aviez 
assez vu ce « clou », et que vous vous étiez 
fait rouler, mais qu'on ne vous « aurait » pas 
comme ça. 

— S'il fallait rapporter tout ce que j'ai 
dit. D'ailleurs j'avais « soupé » de cette 
marque. Je l'avais dit à tous mes amis. 

— Vous voyez bien. 
—• Ce n'est pas une raison pour m'accu-

ser d'avoir mis le feu à ma voiture. Et puis, 
je suis un honnête homme. 

Le président aura le dernier mot dans ce 
premier duel oratoire : 

—• Vous avez pourtant eu quelques his-
toires. Une escroquerie pour laquelle les 
preuves essentielles manquèrent. 

— Je n'ai pas été condamné. 
—- Si, avec sursis. 
— C'est ce que je dis. 
— Ah ! vous avez une façon à vous de 

comprendre le sursis ! 
Mais le magistrat constate qu'on s'éloigne 

un peu du sujet même du débat. 
— Comment expliquez-vous l'incendie 

de votre voiture'/ demande-t-il. 
— Un retour de flamme au carburateur. 

Une soupape qui fonctionnait mal. Enfin, 
je ne sais pas, Je ne suis pas mécanicien. 

Coïncidence curieuse. Ce ^our-là vous 
avez laissé votre extincteur au garage. 

Le n'était pas la première fois que je 
l'oubliais. Jît puis justement si j'avais un 
extincteur, cela prouve bien que je ne vou-
lais pas brûler ma voiture. Combien de 
chauffeurs ont un extincteur? 

Un seul témoin, un jeune cultivateur qui 
déclare : 

Il regardait brûler sa « iîkgnole » et 
ça avait l'air de le faire rigoler. 

— Je ne pouvais pourtant pas pleurer 
puisque je suis assuré, intervient logique-
ment le représentant. 

Le président demande au témoin : 
- 11 ne vous a rien dit? 

Si. il m'a dit comme ça : Si tu veux 
te chauffer, c'est le moment. 

C'est encore une preuve ça? demande 
l'automobiliste, goguenard. 

Le président interroge encore" le jeune 
paysan : 

Vous lui avez proposé de jeter de la 
terre sur le capot. Que vous a répondu ce 
monsieur? 

Il m'a répondu : Penses-tu, poui 
Pabimer. 

Le prévenu hausse les épaules. 
Puisqu'il n'y avait plus rien à faire, 

j'àvàîs tout de même le droit de blaguer. 
Finalement, aucune preuve sérieuse 

n'étant retenue contre le prévenu, le tri-
bunal lui donne gain de cause. 

LE TYPE Vf FOND DE LA SALLE. 

LIRE BIENTOT : 

Une visite à MM. les voleurs d'autos 

UN BÉBÉ im GAGE 
Cette jeune maman américaine, Mmc Ma-

rie ifoël, obligée de chercher du travail, 
avait confié sa petite fille Marion à une 
amie, Mme Flora Hinze. Cette dernière, 
qui n'avait pu payer son propriétaire, n'eut 
rien de plus pressé que de laisser la petite 
Marion en gage... et de' s'enfuir ! Bien en-
tendu, Mmo Marie Noël porta plainte con-
tre sa fantaisiste amie. Arrêtée, Mœo Hinze 
expliqua : 

— Je savais bien qu'iln'arriverait Tien 
de fâcheux à l'enfant... La petite Marion 
devait fatalement être rendue à sa fa-
mille ou confiée à quelque œuvre d'assis-
tance. 

Le tribunal restitua le bébé à sa maman. 
Mesdames, avant de confier vos enfants 
en garde a votre meilleure amie, assurez-
vous qu'elle n'a pas de dettes et que votre 
« cher trésor » ne court pas le risque d'être* 
laissé en dépôt chez un créancier, à titre de 
garantie i Mais il est vrai que des aventures 
semblables arrivent seulement en Amé-
rique. (Wide World. ) 

UNE HISTOIRE D'ENLÈVEMENT 
Dans les bons vieux mélo-
drumes d'antan, les spécia-
listes de rapls d'enfants 
étaient en général des ro-
manichels qui enlevaient 
de. très jeunes bambins pour 
en faire des saltimbanques. 
Aujourd'hui, les bandits 
américains n'assurent plus 
l'éducation de leurs jeunes 
proies. Cet adolescent, Adol-
phus Basch Orthivein, âgé 
de treize ans, fut enlevé 
tout près du logis paternel 
par des bandits en auto. La 
captivité de A. B. Orthwein j&f 
fut de courte durée. Mais | * :\ 
comme ce jeune homme r 
appartient à une famille sM 
de très riches brasseurs, on S5" 

pense que son retour rapide 
doit être attribué nu prompt 
versement d'une rançon... 
Mais la police observe sur 
vette affaire une exem-
plaire discrétion. Voici 
Adolphus, tout joyeux 
d'avoir retrouvé père et 
mère après sa romanesque 
aventure. {Photos Wide 
World et . Inter News.) 

L'AUTO MYSTÉRIEUSE 

// ne fail pas bon être en mauvais termes avec les bootlcggers. Voici deux de leurs victimes, qu'on trouva criblées de balles. L'homme 
et la femme furent découverts dans une voiture abandonnée, (I. G. P.) 
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LES ny/TERES DU BAGNE-
in 

ii faut expier. 
Dans les cases du pénitencier, les nou-

veaux attendent, échangent leurs impres-
sions. Que va-t-on faire d'eux? 

— Jusqu'ici, ça ne va pas trop mal, dit 
Fim. Je suis fatigué d'en • écraser ». 

— Oui, répond un autre, plus clair-
voyant. C'est vrai, on n'en fiche pas lourd 
mais sûr, ça ne va pas durer. T'as qu'à te 
rappeler, les premiers jours, t'es peinard, 
et après, t'as pas assez de bras pour ton 
boulot. Il a un peu raison, celui-là. 

Les quelques jours qui ont suivi le dé-
barquement ont été consacrés au repos ; 
mais désormais la face des choses va chan-
ger. Le travail s'organise. Déjà, les bureaux 
du centre ont opéré la répartition des nou-
veaux dans les différentes corvées du camp. 
Chacune a reçu un nombre de transportés 
en rapport avec son importance. 

Dès lors, il est curieux d'observer les 
nouveaux venus, mêlés au troupeau des 
anciens. Un œil perspicace les classerait 
presque à coup sûr. D'aucuns paraissent 
Comme chez eux. Le bagne, c'est leur mai-
son, rien d'étonnant qu'ils soient là ; d'ail-
leurs, on est en pays dé connaissance : vieux 
habitués des centrales de Melun et de Pois-
sy, anciens camîsards qui ont cassé des cail-
loux ensemble dans les bleds d'Afrique... 

D'autres, parmi lesquels il en est de 
vieux, se tiennent à l'écart. Ils sont là par 
accident. Ils n'ont pas la manière. Inter-
fogez-les, ce sont des condamnés primaires : Le iraoail des forçats. 

l'on ne saurait les croire sur parole, et 
pour cause, un essai leur est imposé avant 
l'entrée dans un atelier, et ceux dont les 
capacités sont jugées insuffisantes sont 
versés tout simplement à la corvée générale. 

Corwée. 
Cette corvée rassemble tous les individus 

sans métier défini, et ils sont nombreux ! 
"Incapables d'être autre chose que des ma-
nœuvres, ils iront grossir l'effectif des chan-
tiers forestiers, faire l'abatagc des arbres, 
ou encore, plus malchanceux, trimer sur 
la route coloniale. 

D'autres seront répartis entre les cor-
vées du camp central et employés dans 
Saint-Laurent même, au balayage des 
rues, au curage des caniveaux, au déchar-
gement des bateaux, à l'embarquement du 
bois, à la culture des jardins de l'adminis-
tration, toujours, bien entendu, sous l'œil 
vigilant des surveillants armés du revolver 
d'ordonnance... 

JLe réveil an camp. 
Il fait encore nuit noire. La cloche de 

l'église de Saint-Laurent sonne l'angélus ; 
à peine s'est-elle tue qu'une autre, au 
timbre plus grave, aux sons largement es-
pacés, lui répond : C'est la cloche du 
bagne qui appelle les surveillants pour l'ou-
verture des cases. 

Déjà une clarté blafarde envahit l'im-
mense enceinte, encore tout imprégnée de 
l'humidité de la nuit et de la brume causée 

La caserne des surveillants au pénitencier de Cagenne. (R.) Lct rentrée dés forçats au pénitencier après ta cornée. (R.) 

nulle tache n'avait jusqu'ici souillé une vie de travail et 
d'honnêteté. L'esprit bouleversé tout à coup par la pas-
sion ou par l'amour du gain, ils ont frappé, et les voilà en 
face de la déchéance et du remords ! 

Il faut expier! Durement, longuement. Châtiment mo-
ral et physique, tout à la fois. 

Moral, car le bagne c'est l'exil ; la pensée dominante du 
législateur, dans la loi du 30 mai 1854, a été avant tout 
de faire subir au criminel sa peine dans une contrée 
lointaine et d'en débarrasser la Métropole. 

Criminels, voleurs, escrocs, assassins, hors de France ! 
Châtiment physique, avons-nous dit, car maintenant 

le sang versé vase paver par un travail exténuant 
sous le soleil de Guyane C'est la chose bien cruelle 
pour ces individus qui. dans la majorité des cas, 
n'ont cherché dans le crime qu'un moyen de nour-
rir leur paresse, car nombre d'entre eux préfèrent 
aller en cellule, voire au cachot, plutôt que d'exé-
cuter la moindre tâche. 

Paresseux, le criminel l'est incurablemcnl. 
D'ailleurs, il se qualifie lui-même : c'est un 

«pègre ». et » pègre» est précisément la traduction 
argotique du mot paresseux. 

C'est dans la pègre, haute et basse, que se re-
crute inéluctablement la clientèle du bagne, et l'on 
voit combien elle peut laisser à désirer quant au 
travail et au rendement ! 

Le bagne est un rude châtiment, et bien misé-
rable le sort de l'individu tombé dans cette géhenne. 

La pitié que dans cette, tourbe certains malheu-
reux semblent mériter, ne I'égarons pas trop, et 
pensons un peu aussi à ceux que le couteau de l'as-
sassin a frappés, aussi bien à la honte que le crime 
d'un bandit a pu causer dans des familles jus-
que-là heureuses. Et malgré soi, il vous revient à 
la mémoire la vieille et célèbre formule d'Al-
phonse Karr : 

Que messieurs les assassins commencent ! 

l*es pénitenciers. 
Le pénitencier central de Saint-Laurent englobe 

sous son administration les camps de Godebert et 
des Malgaches, exclusivement affectés à l'exploi-
tation forestière ; le camp de répression de Cha-
rvein (1), où sont groupés les condamnés incorri-
gibles, récidivistes de l'évasion et rebelles à tout 
travail ; SaintTMaurice, sur le territoire duquel 
sont situées les concessions de terrain accordées 
aux transportés de première classe; le Nouveau 
Camp, où sont envoyés les convalescents, malades, 
incurables et infirmes. 

(1) Transféré aux îles du .Salut. 

La visite médicale d'arrivée a été passée en vue de faire 
travailler chaque individu suivant sa force; l'administra-
tion pénitentiaire le fera travailler suivant ce qu'il sait 
faire. Dès que le moment est 
arrivé d'envoyer les nouveaux 
aux corvées, il est procédé à 
une sélection de ceux qui dé-
clarent, ou dont les papiers 
l'indiquent, avoir exercé dans 
la vie libre un métier intéres-
sant le fer, le bois, la méca-
nique, l'électricité, etc. Comme 

A la rentrée au camp, c'est la (ouille du bagnard. (Composition de Glatzer). 

par le voisinage du fleuve ; des transportés, un gros trous-
seau de clefs à la «nain, passent en courant ; ce soni 
les » porte-clefs >< qui vont ouvrir les cases. 

Tous les surveillants sont maintenant arrivés, 
le chef de semaine fait un geste an tambour, un 
ancien de la clique des Joyeux *à qui ses talents 
sur la peau d'âne ont valu ce poste de valeur. Un 
long roulement énergîquement battu se réj>erciiti 
jusque dans la ville encore endormie : c'est U 
réveil ! 

Les portes de fer tournent en grinçant, les 
hommes de corvée apportent le café, et lentement, 
un à un, les transportés sortent des cases, la liguiv 
tirée, mal reposés d'une nuit passée au contact de 
la planche. Le soleil brusquement apparaît, et les 
urubus, vautours qui pullulent dans les arbres 
des cours, où ils perchent la nuit, le saluent du 
battement de leurs ailes ; ils font partie de la 
maison, ce sont les familiers du bagne. On les ren-
contre dans tous les lieux habités de la Guyane 
française ; ce sont de gros corbeaux noirs, d'un as-
pect répugnant. Ils se chargent de l'entretien de 
la voierie, en nettoyant la voie publique des im-
mondices que l'on y jette. 

JLe réveil. 
Automatiquement, sans commandement, chaque 

transporté va se placer à l'endroit où sera fait 
l'appel de la corvée à laquelle il appartient et où 
attend le surveillant qui en est chargé, son carnet 
de contrôle à la main. 

— A l'appel, et du silence ! 
Rapidement, les noms s'égrènent, il ne manque 

personne, la nuit a été calme, pas une évasion n'a 
eu lieu ! Il n'en sera peut-être pas de même le len-
demain ! 

Il est rendu compte de l'appel au surveillant de 
semaine, qui, le revolver en bandoullière, circule 
dans l'allée centrale, et le défilé commence. Par 
quatre, chaque corvée vient s'aligner devant le 
poste : on ne sort pas comme ça sans rien dire! li 
y a là un cerbère attentif, le capitaine d'armes, 
qui, muni d'un grand carton sur lequel est porté 
l'effectif de chaque atelier, de chaque groupe qu'ac-
compagne un surveillant, contrôle minutieusement : 

-rr Travaux 1, travaux 2, quatre-vingts hommes. 
Pousse ! 

Ce mot « pousse ! >• remplace le commandement 
militaire de « marche » ; il est bon de rappeler ici 
que le bagne ayant été longtemps sous la direction 
de la marine —témoin le Tribunal maritime spé-
cial qui a subsisté — nombre de termes marins y 
sont encore employés. 
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Et voilà cette foi* nos hom-
mes dehors, non sans qu'au 
passage de la grand'porte, cha-
cun d'eux n'ait été. tenu de 
lever sa vareuse devant les sur-
veillants de garde. 

Vous croyez cette précaution 
superflue ? 

Que non pas ! Les voleurs de 
vêtements employaient un truc 
qui, aujourd'hui, est complète-
ment usé. Ils emportaient sur 
eux le fruit de leur larcin. C'est 
ainsi qu'une garde vigilante a 
pincé au passage des condamnés 
porteurs de trois vareuses en-
filées les unes sur les autres ! 

Le surveillant qui a emmené 
la corvée est responsable de ses 
hommes ; au retour, à dix heu-
res et demie, il faudra qu'il en 
ramène autant qu'il en a pris au 
départ. Tant pis pour lui si des 
oiseaux se sont envolés, ce se-
ront les arrêts simples ou de 
rigueur, suivant le cas. D'ail-
leurs, il doit faire feu sur tout 
homme qui tente de s'évader 
et n'obtempère pas immédiate-
ment aux sommations trois fois • 
répétées de : « Halte !» Le re-
volver ne quitte jamais le sur-
veillant. 

En action. 
Faisons maintenant une pro-

menade à travers Saint-Lau-
rent et voyons nos hommes à 
pied-d'œuvre. 

Point n'est besoin d'aller loin. Derrière 
le camp, en voici une soixantaine dissémi-
nés par petits groupes. Chacun d'eux, 
accroupi sur les talons, un petit morceau de 
cercle de barrique à la main, gratte le sol, 
sans conviction. Ils arrachent comme cela 
de l'herbe, toute une journée, sous le soleil. 
Quatre heures le matin, quatre heures le 
soir. Cette besogne peut paraître puérile. 
Elle rappelle en quelque manière les cor-
vées des cours de quartiers militaires... As-
surément, ce travail ne récupérera pas 
l'argent que l'entretien des hommes coûte 
à l'Etat ; mais hâtons-nous de dire que la 
plupart de ceux-là sont des malingres, des 
souffreteux et qu'on ne peut guère en tirer 
autre chose. 

Rue Maxime-du-Camp. un nuage de 
poussière obscurcit la vue, c'est la corvée 
de l'assainissement qui opère t Au nombre 
d'une douzaine, les transportés, en ligne 
de tirailleurs, arpentent les rues, armés de 
balais, et font la toilette du pays : ça leur 
permet, de temps en temps, d'attraper une 
goutte de tafia ou un pourboire de quelques 
clients qui aiment à voir le devant de îçur 
porte bien net, et puis, surtout, avantage 
appréciable : * On ne se casse rien » dans 
cette corvée-là ! 

Elle eut longtemps pour « travailleur » 
un nommé Georges, qui maintenant a ter-
miné sa brillante carrière à l'asile d'alié-
nés des Iles du Salut. Cet individu, auquel 
il manquait le bras droit, assaillait les 
autorités du pénitencier d'écrits inénar-
rables, dans lesquels il donnait libre cours 
à une imagination en délire et qu'il signait 
invariablement : GEORGES, chasseur rf'ftd-
tel, amputé du bras droit, 

H était chargé, avec quelques autres 
condamnés, du curage des caniveaux et se 
croyait investi d'une fonction importante. 
C'est ce même individu qui, désireux de se 
faire valoir près du chef de défilé, lui dit un 
jour froidement : 

- Vous voyez, chef I La corvée de 
l'assainissement marche très bien, c'est 
la seule qui donne satisfaction depuis que 
j'ai choisi moi-même mes collabora-
teurs. 

Descendons maintenant vers le quai con-
tigu à la douane : le petit chemin de fer de 
l'administration vient de décharger les 
plates de bois qui serviront à chauffer les 
machines de YOyajMk ou de la Mana, deux 
petits vapeurs qui font le service entre 
Cayenne et Saint-Laurent. Formant la 
chaîne, les hommes se passent les morceaux 
de bois de main en main, tandis que d'autres 
les empilent sur l'appontement, à l'endroit 
où le vapeur accostera. Le soleil tape dur, 
les vareuses sont mouillées de sueur, qu'im-
porte ! Pas le temps de s'arrêter, le train 
va revenir dans un moment, avec un nou-
veau chargement. Il faut déblayer le ter-
rain avant son retour. La voix du surveil-
lant se fait entendre pour activer le mouve-
ment, bien entendu, avec menace d'envoi 
devant la commission disciplinaire, pour 
paresse au travail. Dans cette corvée, c'est 
à peu près la seule gratification qu'on 
puisse récolter. 

Scierie. 

A peu de distance de là, on entend le 
halètement de la machine à vapeur qui 
donne la force motrice à l'atelier des tra-
vaux ; dans la cour, c'est l'activité d'une 
ruche en travail, des transportés déchar-
gent les lourdes pièces de bois envoyées par 
les chantiers forestiers et qui tout à l'heure 
seront débitées en planches par les scies 
rotatives. 

Tous les corps de métiers sont représen-
tés là : voici les menuisiers occupes à la 
fabrication des meubles, matériel des bu-
reaux, tables, chaises, à la réparation des 
portes, fenêtres, et aussi à la confection des 
cercueils. On ne chôme guère dans cette 

Repas de bagnards devant une case. (Composition de Glatzer.) 

partie-là. Journellement, un cabrouet appro-
visionne la réserve de l'hôpital. 

Dans un autre hangar travaillent les 
ouvriers en fer : tourneurs, ajusteurs, for-
gerons ; dans un petit corps de bâtiment 
fonctionne l'atelier d'imprimerie et de re-
liure. Tous les immeubles : logements des 
fonctionnaires, bureaux pénitenciers, sont 
entretenus par les ateliers, et comme le 
travail exigé des transportés dans les pro-
fessions dont nous avons parlé demande de 
l'habileté et des connaissances profession-
nelles, il est accordé, à ceux qui donnent 
satisfaction, des gratifications consistant 
en un paquet de tabac ou un quart de vin. 

Au dehors, une équipe de maçons, sous 
les ordres d'un surveillant « piqueur des 
travaux ». répare un mur et construit un 
caniveau ; à côté d'eux, perchés sur le toit 
d'une case, des couvreurs bouchent les 
trous d'une toiture avec des bardeaux 
neufs, tandis qu'en bas un peintre à qui 
les travaux forcés n'ont pas enlevé la voix, 
pousse quand même sa romance en blan-
chissant les murs à grands coups de badi-
geon... 
. Tous ces ouvriers du bâtiment comptent 
parmi les plus heureux ; quand un serru-
rier, un menuisier vient effectuer une 
réparation dans un logement, il est bien 
rare que son travail ne soit pas récom-
pensé par un pourboire. 

JLa rentrée été» corvées, 
ta soupe. 

La demie de dix heures vient de sonner 
en ville. La cloche du bagne lancée à toute 
volée commande partout la cessation du 
travail et la rentrée au camp; devant la 
porte, quatre porte-clefs sont alignés et 
ont pour mission de fouiller chaque con-
damné; à mesure qu'une corvée rentre, 
les transportés qui en font partie se décou-
vrent et lèvent les bras ; c'est la fouille 
obligatoire, pour s'assurer qu'aucun n'est 
porteur d'armes on de denrées prohibées, 
de e tafia » notamment. Tout objet illicite 
est aussitôt remis aux surveillants de ser-
vice à la foull!», et le porteur se voit immé-
diatement gratifié d'un libellé de punition. 

Réglementairement, un transporté doit 
rentrer au camp mains et poches vides ; 
par pure tolérance, il leur est permis 
d'apporter des fruits, tels que bananes, 
citrons, oranges. 

De temps en temps, il est nécessaire 
d'opérer quelques restrictions, car cei tains 
condamnes, perdant le sentiment de la 
mesure, arrivaient à l'appel avec un véri-
table chargement de bananes ! u'était 
beaucoup pour le repas d'un seul homme i 

Une fois rentrés, les revendeurs opé-
raient parmi leurs codétenus moins favori-
sés et leur cédaient au double du prix coû-
tant ce qu'ils avaient pu se procurer en 
ville. L'esprit mercantile se retrouve par-
tout... Quelques saisies faites judicieuse-
ment, et le lendemain l'ordre renaissait... 

Devant le poste, le capitaine d'armes 
recompte les effectifs de chaque équipe, 
comme il l'a fait le matin. 

Tout va bien, à la soupe ! Le tambour 
rouie. A son signal, des hommes désignés 
pour chaque case viennent à la cuisine tou-
cher les vivres pour eux et leurs co-
détenus ; deux d'entre eux chargent sur 
leurs épaules les sacs contenant les boules 
de pain, les autres emmènent un énorme 
baquet qu'ils apportent sous la véranda 
de leur case, où leurs camarades les at-
tendent, la gamelle à la main. 

Il faut vraiment avoir faim pour manger 
pareille cuisine : jetons un coup d'ceil sur 
le menu. Dans le baquet fume un liquide 
trouble qui porte le nom de bouillon ; un 
transporté investi de la confiance des 
hommes de sa case, et armé d'un instrument 
qui a pu être autrefois une cuiller à pot, 
distribue à chacun 50 centilitres du liquide 

suspect. Quand tout le monde est servi, il 
reste au fond du baquet un morceau de 
viande qui, après avoir longuement ré-
sisté sous le couteau et s'être enfin laissé 
découper en tranches, assure à chacun une 
portion qui, y compris les nerfs, la graisse 
et la peau, atteint à peine cent grammes I 
Ajoutons à cela une boule de pain pesant 
sept cent cinquante grammes qui doit faire 
la journée, et c'est tout I Le soir, ce sera 
encore beaucoup moins copieux et d'une 
simplicité tout à fait spartiate : soixante 
grammes de riz cuit à l'eau avec un peu de 
graisse, et deux fois par semaine, pour chan-
ger, des haricots rouges et durs en rempla-
cement du riz ! 

Comme boisson, bien entendu, de l'eau 
claire à discrétion, Dès que la soupe a été 
distribuée, il est procédé à un nouvel 
appel et tout le monde est renfermé dans 
les cases jusqu'à 1 h. 30, moment de la re-
prise du travail. C'est la sieste indispen-
sable à cette heure. Le soleil atteint son 
maximum d'Intensité, et à ce moment de 
la journée, il est aussi dangereux par la 
chaleur de ses rayons que par l'intense 
réverbération que produit la blancheur dusol. 

En ville, les magasins sont fermés, 
les portes des habitations sont closes, les 
rues désertes ; la vie et le mouvement 
sont suspendus. Au camp, le défilé des cor-
vées recommencera, de la même façon que 
le matin, et la journée de travail se ter-
minera à six heures pour l'appel et la ren-
trée en case pour la nuit. 

■ ■■ ■■■■ - ■ . . "' ■ • . "■ .'■ ■ ~ - ■; " *■ 1 
Coiffeur. 

Le dimanche est jour de repos. Le réveil 
est battu comme d'habitude à 5 h. 30, et 
après la distribution du café, les transpor-
tes de l'« et de 2« classe vaquent en liberté 
sur le camp à leurs soins de propreté: 
blanchissage du linge, douche, etc., tandis 
que sous les vérandas les condamnés qui 
font office de coiffeurs accommodent leur 
clientèle au goût du règlement. C'est très 
simple et beaucoup moins long que chez les 
« figaros » de France, le ciseau est inconnu, 
la tondeuse seule est en vigueur et le rasoir 
se charge de la barbe et des moustaches. 

Le port des cheveux longs a 
été toujours pour l'homme un 
signe d indépendance, et, pour 
bien lui marquer sa déchéance, 
il est interdit aux condam-
nés. 

Moustaches rasées, peu lui 
importe, mais le crâne tondu, 
c'est autre chose. 

— Voyez-vous, monsieur, 
disait un transporté, quand on 
peut garder un tant soit peu 
de cheveux, en se sent moins 
prisonnier. 

Les forçats qui font office de 
coiffeurs sur le camp n'oublient 
pas d'exploiter ce sentiment 
bien naturel. Quand un de leurs 
co-détenus vient s'asseoir sur 
la sellette, il ne manque pas de 
prendre ostensiblement ta ton-
dense et de la passer à plusieurs 
reprises sous le nez du patient 
avant que d'opérer. Ce langage 
muet signifie : « Voilà l'ins-
trument f Tu ne dis rien avant 
que je commence? > 

Si le client persiste dans son 
mutisme, c'est vite fait, une 
minute après, il sort de là avec 
un crâne que l'on croirait passé 
au papier de verre. 

Quelquefois, le client pro-
teste : 

— Dis donc, t'as pas autre 
chose que la tondeuse? 

— .rai bien des ciseaux, 
répond hypocritement le figaro, 
mais le chef m'a défendu de 

m'en servir. J'ai pas envie 
d'aller faire un tour à la Commission ! 

— Penses-tu I Ça ne craint rien et puis, 
c'est pas moi qui irai lui dire I 

Là-dessus, reprise du dialogue muet par 
le client qui met la main à la poche ( geste 
éloquent, compris sons toutes les lati-
tudes). 

Tout de suite, le perruquier a saisi, et au 
lieu de la tondeuse, ce sera une coupe au 
ciseau qui permettra au client de conserver 
quelques illusions... pour peu de temps 
quelquefois. 

En effet, il arrive souvent qu'à l'appel du 
soir, le surveillant, avant de prononcer le 
sacramentel : en case ! commande un 
énergique : 

—• Enlevez-moi les chapeaux 1 
Ça, c'est le désastre ! Pas moyen de cou-

per à cette inspection-là ; les noms des 
nommes chevelus sont soigneusement no-
tés, et le lendemain, s'ils ne sont pas au 
goût de la « maison », ce sera l'envoi devant 
la commission disciplinaire. 

Chose presque incroyable ; certains 
transportés employés au dehors et qui, par 
conséquent, n'assistent pas à l'appel sur 
le camp, tiennent une bonne conduite pour 
pouvoir garder quelques cheveux. Car 
s'ils commettent une infraction, ce sera la 
comparution devant la Commission, et là 
il faut être strictement à l'ordonnance pour 
se présenter au commandant qui préside 
la séance. 

Quelquefois, on rencontre un forçat pos-
sesseur d'une superbe paire de moustaches. 
Questionnez-le : i! vous répondra en levant 
son chapeau pour vous faire voir une per-
ruque déjà respectable : 

— Monsieur, je suis bientôt libérable ! 
C'est exact, trois mois avant le jour de sa 

libération, le règlement autorise le trans-
porté à laisser pousser barbe et cheveux. 
Cela se conçoit, il importe qu'au moment 
de sa rentrée dans la vie libre, le libéré en 
puisse plus être confondu avec les con-
damnés en cours de peine, sans cela il lui 
serait impossible de trouver du travail et 
il risquerait de se voir arrêté comme sus-
pect d'évasion. 

(A suivre.) JEAN NORMAND. 

UNE ÉMULE DU «COLONEL» BARKER 
Mary Rutts, âgée de trente-neuf ans, a 

comparu devant le tribunal de Chicago 
pour s'être fait passer depuis dix-sept ans 
pour un homme. Elle était mariée depuis 
quinze ans à une autre femme. Son « épouse» 
fut du reste également arrêtée, pour émis-
sion de chèques sans provision. ( Inter-News. ) 

UNE CURIEUSE EXPÉRIENCE 

Voulez-vous savoir si une personne est 
affligée d'instincts criminels ? Soumettez-la 
à l'épreuve du miroir et de l'étoile ! Devant 
un miroir, faites-lui tracer une étoile sur 
une feuille qu'elle ne doit point regarder. 
Si l'étoile est dessinée entièrement, soyez 
rassuré. D'éminents criminologistes — 
américains, bien entendu l -— affirment 
que les criminels d'instinct ne peuvent 
subir cette épreuve sans commettre de 
bévues, f Inter-News.) 
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Bloc-Notes de la SU 

La nonne humeur des agents parisiens est 
proverbiale. Celui-ci accepte avec le sourire 
que M. Jean Chiappe lui ait donné à porter 
de ridicules manchettes blanches. Encore un 
essai ! Il n'est pas heureux, {no* agents ne 
sont pas des garçons crémiers. Et puis réser-
mns les manchettes aux « ronds de cuir ». (R.) 

Cet espion mystérieux a été arrêté à Paris. 
Il est connu sous le nom de « Paul » mais son 
passeport est au nom de Henri Albarel, né 
à Baie. Il recueillait des renseignements 
sur nos ports et nos arsenaux. (W. W.) 

Georges Loos avait tué le chauffeur de taxi Charles Perctto. Condamné à mort par la Cour d'as 
sises, il a été guillotiné j« Versailles devant la prison Saint-Pierre. Georges Loos (dans le 
médaillon) n'a opposé aucune résistance à M. Deiblcr, il est mort courageusement. La curieuse 
photo ci-dessus représente la guillotine, montée pour une vérification, alors que'les bois de justice 
étaient garés rue de la Folie-Begnault. Ils sont maintenant à la prison de la Santé. (W. W.) 

M. Bcusfield, depuis la mort de Sir Edward 

robe en JS91. (R.) 

Un postier, Custav Schwan, a été tué à Berlin. On lui a dérobé une somme de 
. d 500 marks. Un enquête judiciaire a été immédiatement ouverte, et les meilleurs 

Clarke, est le doyen des
 }

uges anglais. Il est
 /mif>rs

 berlinois se sont mis aûssitôt à la recherche du coupable, \ otrc photo a été 
âgé de sotxanlc-dix-neuf ans et a pris la prise au moment où on enlevait le corps de la victime. (W. W.). 

Louis Chianèsc, le resquilleur qui s'était embarque 
dans une cuisse à bord d'un transatlantique, de retour 
à Paris, a été incarcéré, puis conduit au Ptilais de 

justice. (Ri 

Le mineur polonais Bugajenoski (54 ans) a été assassiné à coups de 
hache à Creustvald, à la cité. Jeanne d'Arc, près de L'hôpital (Moselle). 
On soupçonne sa femme (54 ans) d'être l'auteur du crime avec la compli-
cité de son fils Les gendarmes gardent l'entrée de la maison. (E. G. ) 

L'école de la police, à Berlin dont nous avons parlé à 
plusieurs reprises. C'est là.que les policiers sont ini-
tiés aux méthodes les plus modernes pour la recherche 

des criminels. (AV. W.) 

L'Allemand Tetzner qui vient d'être exécuté dans la 
cour de la prison de Iïalisbonne, en Bavière. Il avait 
tué un homme qui n'a jamais pu être identifié, le 

cadavre ayant été brûle. (W. W.) 



Je soirs 
CHAPITRE VI 

CES MESSIEURS I>K LA SANTÉ. 

Mon ami me dit : 
— J'ai vu jouer une pièce bien 

amusante, Ces messieurs de la 
Santé. Je ne croyais pas qu'on 
pouvait faire rire avec ça... Signe 
des temps. Autrefois, on ne met-
tait la prison que dans les dra-
mes. Aujourd'hui, on la fourre 
dans les comédies. C'est un sym-
bole. La prison est entrée dans les 
mreurs. 

Et il ajoute : 
C'est un sujet que je con-

nais mieux que M. Paul Armont. 
Je vais te les présenter, moi, ces 
messieurs de la Santé... 

Les pensionnaires de l'hôtel 
de la Santé composent, évidem-
ment, un monde un peu mêlé. 
Les propos qu'on y entend ne 
sont pas toujours édifiants. Les 
mœurs n'y sont pas d'une can-
dide pureté. Mais le vice y sévit 
moins que dans d'autres éta-
blissements pénitentiaires. 

C'est une prison parisienne où 
Je cynisme est dans les mots plus 
que dans les actes. 

Je me souviens des comme»- . . e t aires qui ont salué l'évacuationiA 
mière division. 11 s'agissait de "?te place aux jeunes détenus de la "0<j . • 
M. Henri Chéron, ministre de I» J""rrJ 
à ce moment-là, avait été ému et indigne 
de la promiscuité malsaine où vivaient les 
prisonniers mineurs. En attendant leur 
transfert à Fresnes, on préparait leur hos-
nitalisation à la Santé. Des « chevaux de 
retour ». des détenus « en deuxième af-
faire » - c'est ainsi qu'on désigne admi-
nistràtivement les récidivistes — faisaient 
mine de gens réjouis. Je les entendais 
dire % > , 

Y a du bon ! On va nous amener des 
jeunots ! 

On comprend le sens secret et infâme 
de la phrase. , , 

Pauvre m. Chéron. Quelles eussent été 
ses honnêtes alarmes s'il eût entendu ces 
impudiques conversations. 

Eh bien! Il aurait eu grand tort de s'alar-
mer. Ce n'était là que pure — ou plutôt 
impure — fanfaronnade. Les prisonniers 
disaient cela par tradition, en quelque sorte, 
!>arce que le vice sexuel sévit dans les 
prisons quand il peut s'y exercer. A la 
Santé, il y a trois quarts de prévenus, 
souvent, délinquants primaires. Et un quart 
de condamnés à de courtes peines, sans 
c ompter les « auxis » et les comptables. 

Et tous savent bien quel sera le parfait 
isolement des « roquettards ». 

La Santé est la seule prison, sans doute, 
qui comporte des cellules triplées, c'est-à-
dire renfermant trois détenus. Le cas est 
exceptionnel, mais l'abondance des sujets, 
si l'on peut ainsi dire, contraint parfois 
l'administration. Sans doute, d'ailleurs, 
est-elle plus prudente qu'on ne pense en 
groupant ses détenus par trois et non par 
deux, quand l'isolement total est imprati-
cable. 

En tous cas, je n'ai pas entendu dire 
que la surveillance exercée sur les cellules 
triplées ait fait des découvertes fâcheuses. 
11 faut rendre aux gens, quels qu'ils soient, 
l'hommage qui leur est dû. 

La grande terreur des détenus, c'est 
d'être envoyés à Fresnes. Ce changement 
de résidence a pour eux l'apparence d'un 
châtiment. On s'en est demandé souvent les 
raisons. Le régime n'y est pas pire. Les 
raisons? C'est « la raison » qu'il faut dire. 
Vous ne la devineriez pas. 

C'est qu'à Fresnes, il faut se faire couper 
les cheveux, tandis qu'à la Santé, où le ré-
gime des prévenus étend parfois ses bien-
faits, règne une certaine tolérance capil-
laire. Voilà. Croirait-on que des âmes cou-
pables cèdent au charme puéril de tels 
enfantillages? 

L'incarcération a ainsi des conséquences 
singulières. Presque tous les détenus, sur-
tout peut-être les plus illettrés, éprouvent 
un incoercible désir de littérature. Chacun 
prétend être son autobiographe. Que de 
vocations d'auteur subitement révélées ! 

On vend à la cantine des cahiers carton-
nés, d'un modèle unique, à 4 fr. 10. 
11 s'en fait une consommation étonnante. 
Et l'« auxi » qui les livre ne s'étonne plus 
et dit tout naturellement : 

— Encore un qui va écrire ses mémoires I 
Toutes les occupations ne sont pas égale-

ment innocentes. La plus coupable est 
peut-être celle que pratique le détenu qui 
se prétend le collaborateur de la justice. 
L'argot populaire a désigné et sans doute 
flétri les mouchards de prison du nom de 
» moutons ». Incompréhensible outrage au 
doux et bêlant animal. Maintenant, les 

moutons » s'appellent plus couramment 
des « poulets », sans que ce nouveau terme 
zoologique soit plus légitime que l'autre. 

L'emploi a beaucoup diminué d'impor-
tance. Mais la tradition n'est pas perdue. 
Jl est des cas où la justice, soucieuse d'ob-
tenir un aveu ou un renseignement, ne peut 

intérieur d'une cellule d'un condamné politique. (H. M.) 

compter que sur une confidence de l'in-
culpé, ou même d'un condamné. Seul, un 
camarade; ou plutôt un traître au masque 
de camarade, pourra recevoir une telle 
confession. C'est là une des raisons de ces 
cellules triplées qui permettent les con-
versations. 

Des spécialistes sont ainsi conservés à la 
Santé durant toute leur peine et placés 
par les soins de. l'administration dans la 
proximité du détenu à surveiller. Les gar-
diens ignorent complètement l'emploi du 
détenu mouchard. A lui de se débrouiller 
pour entrer en relation avec le sujet. Et, 
s'il est pincé, il risque le prétoire, 
tout comme un autre. Mais il méritera une 
faveur administrative, libération condi-
tionnelle, grâce ou levée d'interdiction de 
séjour. 

J'ai connu à la Santé un de ces tristes 
spécialistes. Un prévenu était accusé de 
recéler cinq cents mille francs provenant 
du cambriolage d'une caisse publique. Les 
preuves de sa complicité manquaient. On 
fit venir d'une prison du midi un détenu 
spécialiste. A peine transféré à la Santé, 
il fut nommé « auxi » et entra en relations 
avec le prévenu suspect. Il lui conta qu'il 
était docteur en médecine et qu'il achevait 
une petite peine à quoi il avait été con-
damné dans l'ancienne et fameuse alfaire 
des carnets médicaux. Et comme il était 
libérable quelques jours avant le prévenu, il 
lui promit de le revoir à sa sortie. Ce préve-
nu, en effet, fut mis en liberté provisoire. 
Le « mouton-poulet », qui se faisait appeler 
docteur Gardin, lui conta qu'il avait con-
servé de son délit passé un joli million 
caché dans une banque anglaise et tenta, 
à la faveur de cette confidence, de provo-
quer celle du prévenu. Mais celui-ci, pru-
dent ou peut-être innocent, n'avoua rien 
et finit par bénéficier d'un non-lieu. 

Le détenu Gardin n'était pas médecin, 
mais il était interdit de séjour. Sa « trique» 
lui fut enlevée, afin qu'il put continuer sa 

surveillance. Il avait été choisi pour cette 
autre raison qu'il était libérable en même 
temps, ou presque, que son co-détenu. 

Autrefois, des mises en liberté prématu-
rées étaient accordées en de telles circon-
stances. Ces errements ont vécu. 

Il arrive aussi — mais très exceptionnel-
lement — qu'un honnête agent de la Sû-
reté est incarcéré pour faire une surveil-
lance. Dans tous ces cas, la direction de la 
prison seule est informée. 

Le plus souvent, les détenus sur qui la 
police et la justice désirent des renseigne-
ments sont affectés aux septième, neuvième, 
onzième et. douzième divisions, où s'exerce 
la haute surveillance. 

Parmi « ces messieurs de la Santé » — 
pour reprendre une expression qui, sans 
doute, fera fortune — il est de très braves 
gens. 11 n'est pour s'en convaincre que de 
faire un tour au « quartier politique ». 
Hélas ! c'est une promenade qui ne. m'a 
guère été permise. A peine ai-je pu, étant 
« auxi », y pénétrer quelques minutes pour 
une corvée. Les « politiques » jouissent 
d'un régime spécial. Ils ont le droit de 
recevoir la visite de leur famille et d'un 
nombre d'amis déterminé, presque chaque 
jour, et d'entretenir librement leurs visi-
teurs. Une somme de 2 francs est quoti-
diennement allouée à la prison pour la 
nourriture de chacun d'eux. Le directeur 
ou le sous-directeur goûtent, à chaque repas 
aux plats qui leur sont servis. 

Les " politiques » ont la jouissance d'un 
petit jardin, où une demi-douzaine d'ar-
bres s'étiolent entre les grands murs. 

Vu du côté du droit commun, le quartier 
politique passe pour un petit paradis. En 
réalite, il apparaît bien que l'administra-
tion, selon sa coutume, mord sur les avan-
tages que la loi, fort légitimement, accorde 
à des citoyens. Il y a souvent des protes-
tations. 11 y a aussi des sanctions. Par me-
sure disciplinaire, des condamnés politi-
ques ont été placés dans des cellules de 

Vue d'ensemble du quartier politique. (H. M.) 

droit commun. J'ai connu un* 
politique » ainsi placé au quar-
tier Ras, parmi des repris de jus 
tice, et qui, toute la journée, 
hurlait, en manière de protes-
tation, des refrains révolution-
naires. Les gardiens avaient 
reçu l'ordre de ne pas intervenir. 
Les « politiques » ont le droit 
de chanter. On fut bien heu-
reux de réintégrer le chanteur 
dans son quartier. 

Le régime politique était au-
trefois beaucoup plus doux. Les 
détenus y étaient beaucoup plus 
rares. Dans une grande salle 
commune, révolutionnaires de 
droite et de gauche s'unissaient 
en joyeuses agapes. On buvait. 
!e porto. Un gramophone ver-
sait sa musique facile, tour à 
tour alerte oU languissante, 

r" Tout cela n'est plus. 
Et il y a, dans ce quartier 

comme dans les autres, des peines 
et des misères. Il y a des époux 
loin de leur femme, des pères 
loin de leurs petits. 

Un bon dessinateur, de 
Champs, est là pour deux ans, 
à cause d'un dessin qui a paru 
subversif. La liberté de l'homme 
est-elle si peu de chose? 

Quand mon emploi de comp-
table, qui me permet de circuler avec une 
relative liberté, me place devant une de 
ces scènes qui me serrent le cœur, je me 
rappelle qu'il est aussi, de l'autre côté, aux 
« politiques » de la sixième division, des 
hommes qui souffrent à cause de ce qu'ils 
ont écrit, de ce qu'ils ont pensé... 

C'est peut-être ce qui me permet de 
sourire parfois... 

L'un de ces derniers jours, j'ai salué 
ainsi l'habileté professionnelle de ce vieux 
gardien que nous appelons l'« Alsacien ». 
Ce n'est pas un mauvais homme. Mais 
enfin, il est gardien de prison... 

L'un de ces « messieurs de la Santé » 
lavait des gamelles. C'était un des quatre-
vingts banquiers de la maison, qui est déjà 
jjarvenu au grade d'« auxi ». De l'une, des 
gamelles, avec une maladresse de débutant, 
il retira un petit morceau de papier plié 
qu'il s'efforça de dissimuler. Mais l'Alsa-
cien l'observait avec des yeux qui ont 
trente ans de métier. 11 vit le-papier et le 
cueillit d'une main preste, tandis que le 
banquier-laveur de vaisselle restait éber-
lué derrière ses lunettes. 

C'était le petit mot banal du détenu 
qui demande du tabac. 

Qui a écrit ça? 
— Je ne sais pas, chef, je l'ai trouvé 

dans une gamelle. Il y avait une centaine 
de gamelles. 

L'Alsacien cligna de l'œil gauche, qu'il 
a bon. Puis de l'œil droit, qu'il a aussi bon 
que l'œil gauche. Le billet ne pouvait venir 
que d'un condamné, puisque les prévenus 
ont droit au tabac. L'Alsacien fit dire à 
tous les condamnés de la division qu'il y 
avait une place de comptable libre. Que 
chacun lui remît quelques lignes écrites 
de sa main, afin qu'on *pà* choisir... 

Avec application, les candidats tentèrent 
des chefs-d'œuvre calligraphiques. Après 
quoi, le gardien ayant comparé les écri-
tures reconnut celle du billet. 

Et Je lendemain, après le prétoire, un détenu 
descendit pour quatre jours au cachot. 

Ce n'est pas que l'administration soit 
toujours aussi heureuse. J'ai souvenance 
d'un matin où j'ai bien ri. 

Un « monsieur de la Santé » allait au 
parloir des avocats. C'était un person-
nage qui avait détourné trois cents mille 
francs à la S. T. C. R. P. La presse n'a pas 
parlé de cette histoire. Me Crépin, défenseur 
de ce -prévenu de marque, l'attendait en 
bas de l'escalier. Et il souriait. Je l'enten-
dis qui disait au gardien de service aux 
parloirs : 

— La direction est affolée. On a libéré 
par, erreur un de mes clients qui était con-
damné à trois ans de prison. 

C'était vrai. Sur le registre d'écrou, on 
avait porté trois mois, au lieu de trois ans. 
Le bénéficiaire, à sa sortie, n'avait pas 
protesté. Maintenant, on alertait toute la 
police pour lui courir après. Mais il était 
trop tard. On ne l'a pas encore rattrapé. 

Le gardien Gobert, qui est le tili de la 
Santé, riait aux larmes de cette aventure. 

— Y a de quoi faire rigoler le schah ! 
proclamait-il. 

C'est son expression. Quand un détenu, 
ou même un collègue, provoque sa verve 
facile et son hilarité plus facile encore, il 
décide « que ce type-là ferait rigoler le 
schah ». Je ne suis pas bien sûr d'ailleurs 
qu'il prête cette bonne humeur au souve-
rain de la Perse. Dans son esprit, je pense 
qu'il s'agit seulement de l'homonyme du 
schah, je veux dire de Rouquin, le superbe 
et caressant matou de la prison. 

Un type, dont Gobert affirme qu'il fe-
rait rire le schah—ou le chat, c'est 
l'infirmier de la Santé, emploi exception-
nel, intermittent et rare. Car l'infirmier 
de la Santé est aussi un « monsieur de la 
Santé ». C'est un docteur en médecine. 11 
a été compris dans nn lot de « cliniquards » 
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à l'accident du travail qui ont 
été condamnés en bloc aux 
printemps de 1930. Il en a pris 
pour un an. 

L'administration péniten-
tiaire utilise les compétences. 
C'est pourquoi on peut voir 
le docteur en médecine, un 
réservoir dans lè dos, un tuyau 
à la main, aspergeant de dé-
sinfectant les couloirs, les es-
caliers et les galeries. 

Le malheureux, qui n'est pas 
un athlète, chancelle sous son 
fardeau, cependant que sa 
myopie distribue au petit bon-
heur, selon les caprices d'un 
jet irrégulier, des ejaculations 
vainement antiseptiques. 

Gobert rigole comme un 
schah à son passage et lui 
recommande : 

— Ne me le f... pas dans 
l'œil! 

Le pauvre homme essaie de 
sourire et répond bien poli-
ment : 

— Non, chef. 
Je ne trouve pas cela aussi 

drôle que le croit Gobert. 
A force d'arroser de travers, 

le docteur a gagné la confiance 
de l'administration. Il a bé-
néficié d'une libération condi-
tionnelle. Je l'ai vu partir, au 
mois de décembre dernier, dans 
le petit complet gris qu'il portait quand il 
a été arrêté. Il avait l'air d'un malheureux 
bougre de la vie, plutôt que d'un « mon-
sieur de la Santé ». ^ 

Vers la même époque, il s'est passé à la 
Santé une scène atroce. Elle a peut-être 
beaucoup embêté l'administration. Ce 
n'est pas sûr. Je pense que l'administra-
tion a pu expliquer la chose de la façon la 
plus simple et la plus naturelle du monde. 
H se peut aussi que l'affaire ait été propre-
ment étouffée sous le poids des irrespon-
sabilités. 

Un nain a été incarcéré. Je ne sais pas 
du t out quel était le nom de ce nain. J'ignore 
quel crime ce résidu d'homme avait pu 
commettre. Je ne suis pas un assez émi-
nent sociologue pour évaluer de quel péril 
un être de quatre-vingts centimètres de 
hauteur peut menacer la société. 

Tout ce que je peux dire, c'est qu'il 
était un gnome infirme et difforme et qu'il 
ne voulait pas prendre sa douche. 

Je l'ai dit, la douche est réglementaire 
eu entrant à la Santé. Ici, ce qui est régle-
mentaire est obligatoire. Alors, le cours du 
monde dût-il en être changé, ce qui est 
obligatoire est inéluctable et fatal. Comme 
le dit plus simplement lé gardien Nénesse, 
* il n'y a pas de rouspétance ». 

Le pauvre déchet ne rouspétait pas. Il 
roulait des yeux fous de terreur dans sa 
face monstrueuse et tragique. Il bégayait : 

Messieurs, il ne faut pas... Il ne faut 
pas... Ça m'est défendu... Ça me fait du 
mal... 

Mais puisque c'était réglementaire... 
l*n « auxi » a pris le nain dans ses bras, 

comme un enfant, et l'a déshabillé de force. 
Quand f affreux corps a été tout nu, on 
l'a mis sous la douche. Le gnôme se roulait, 
se tordait, en poussant des cris rauques 
de bête. A la fin,il est tombé sur le ventre, 
pâmé. C'est comme cela qu'il a pris sa 
douche. 

On l'a jeté dans sa cellule. 
A trois heures du matin, la ronde l'a 

trouvé dans sa cellule, comme on l'y avait 
jeté, comme à la douche, par terre, sur le 
ventre... 

Il était mort. 
II n'a pas dû tenir beaucoup de place 

dans la bière pénitentiaire. Pas plus que 
dans les soucis de l'administration. 

Celui-là n'était pas Un « monsieur de 
la Santé ». Mais un vrai « monsieur de la 
Santé » sortait presque en même temps que 
lui. 

Il faut d'abord vous dire pourquoi il y 
était entré. 

M. Bruyard, banquier, avait été condamné 
à trois ans de prison en 1927. M. Bruyard 
était un détenu modèle et un homme char-
mant. J'ignore tout des faits qui ont motivé 
sa condamnation. Ils étaient de nature 

.financière, évidemment. Déjà, à ce mo-
ment-là... 

M. Bruyard portait une barbe bien tail-
lée, bien peignée, bien calamistrée. Et je 
n'ai jamais vu sur personne, même sur 
Maixaùdeau, un costume pénal aussi bien 
ajusté, disons le mot, aussi élégant. Je 
«lirais volontiers aussi distingué. 

M. Bruyard était comptable à la pre-
mière division. Il resta ainsi à la Santé 
pendant toute la durée de sa peine. Sa 
réputation» était prodigieuse. Toute l'ad-
ministration le nommait. : Tas des comp-
tables. 

Ainsi, à cause de l'admiration véritable 

Le réfectoire des condamnés politiques. (H. M.) 

qu'il inspirait, avait-il pris peu à peu une 
importance et une autorité uniques dans 
la maison.- Et puis, après plusieurs années, 
il était devenu un habitué. Je. crois qu'on 
ne se rappelait plus qu'il était là eh con-
damné. 

De fait, aucun déténu, jamais, n'a béné-
ficié de pareilles favéurs. Ce qu'il faut dire, 
c'est qu'il ne les a obtenues par aucune 
recommandation et qu'il les a tontes dues 
aux services qu'il a rendus. 

M. Bruyard possédait à la'Santé un petit 
home. Sa cellule était une façon de stu-
dio. Il en avait recouvert les murs d'un 
éclatant papier moderne Une lampe avec 
un joli abat-jour projetait une lumière 
tendrement tamisée. Et des coussins of-
fraient l'hospitalité de leur douceur moel-
leuse et multicolore. C'était un refuge in-
time et presque galant. 

J'admire, moi aussi, M: Bruyard. Je 
m'émerveille du génie qu'il dut déployer 
pour séduire une administration aveugle 
et sourde. Je me souviens du petit crucifix 
que j'avais accroché à ma muraille et que 
le règlement m'a interdit. Pour avoir rem-
porte ici de telles victoires, je comprends 
toutes celles que M. Bruyard peut rempor-
ter sur le public et son épargne. 

Parmi ces « messieurs de la Santé », il 
y a beaucoup d'as. 

Le banquier Bruyard était l'« as » des 
comptables. Le banquier Clara est l'« as » 
du fil de fer. 

Par exception, celui-là n'est pas comp-
table. II faut cependant beaucoup de comp-
tables à la Santé. Mais il y a encore plus 
de banquiers que de comptables.,sAlors... 

Alors, Clara , s'étant mis au travail, 
après avoir sans succès enfilé des agrafes 
aux étiquettes et collé des éventails en 
papier, a tout à coup trouvé sa vocation. 
Un jour, il a été employé à la fabrication 
des objets en fil de fer. Son destin était fixé. 
On a beaucoup parlé du second métier de 
l'homme de lettres. On s'est moins pré-
occupé — et pour cause — du second mé-
tier de l'homme de finance. Clara a le sien. 
Il est ouvrier, artisan, artiste en fil de fer. 

De fait* il travaille avec une rapidité 
prodigieuse* Et avec une habileté qui tient 
du miracle. Chaque fois qu'un nouveau 
modèle de travail est proposé par l'entre-
preneur, c'est Clara qui est chargé de l'inau-
gurer. 

H aurait pu être chef ouvrier, c'est-à-dire 
contremaître des détenus. Mais il aurait 
dû cesser d'exécuter ses chefs-d'œuvre. 

Son exceptionnelle adresse lui permet un 
salaire exceptionnel. Clara se fait de cin-
quante à soixante-dix francs par jour. 

Et rien n'est plus paradoxal, ni plus amu-
sant que de voir ce banquier qui ramassa 
tant d'or dans les affaires extérioriser une 
joie ingénue parce qu'il gagne un salaire 
d'ouvrier. 

Un après-midi de l'hiver dernier, un 
vieil « auxi » condamné vingt . fois pour 
vagabondage, qui revenait de la corvée de 
vaisselle, me dit d'une voix extasiée, au 
passage d'un détenu en costume péniten-
tiaire : 

— Tu vois ce typè-là? Eh bien ! il a 
rousti une quinzaine de millions 1... 

J'ai regardé ce « types-là » sans trop de 
curiosité. Il ne manque pas ici de ces « mes 
sieurs de la Santé » qui ont — comme dit 
le clochard — « rousti » quelques mil-
lions. 11 n'en a pas l'air. 

Le banquier Meurisse est un garçon 

jeune et sympathique, d'un aspect tout à 
fait modeste. Vraiment ce brave « auxi » 
a bien raison quand il dit encore : 

— Pour un type qui a fauché tant de 
fric,, il n'est pas fier. 

Il ressemble un peu à un bon gars de la 
campagne. C'est sa bonhomie qui a dû être 
la cause de sa réussite — si l'on peut dire 
qu'il a réussi. Car il a été condamné à 
quatre ans de prison. On prétend ici qu'il 
a les plus hautes relations. C'est infiniment 
probable, mais elles ne lui ont servi de 
rien devant ses juges. Elles lui ont valu 
cependant ensuite une libération condi-
tionnelle que les magistrats n'avaient pas 
prévue en lui infligeant presque le maximum 
de la peine. Il est sorti de la Santé à la fin 
de 1930, pour ses étrennes. 

Ma foi, j'en suis content pour lui. 
En prison, on acquiert une mentalité 
assez spéciale. Je pense un peu comme le 
clochard. Meurisse a une manière gentille 
dé parler à ses camarades co-détenus, de 
les aborder. Il a une expression à lui, qui 
veut dire « tu es content? » II dit à ceux qu'il 
rencontre dans les couloirs où il circule 
pour les nécessités de son service de comp-
table de la douzième division : 

— Tu respires? 
Et il offre des cigarettes Camel dont il 

fait une grande consommation. On lui 
tolère cette infraction. En qualité d'employé, 
i) est autorisé à fumer quoique condamné. 
Mais il n'a droit qu'au gros tabac. II fume 
des Camel impunément. Mais quand il en 
offre, cela coûte cher, parfois, à ceux qui 
les acceptent. Vous allez le voir, tout à 
l'heure... 

Le voilà libre, avant la fin du châtiment. 
Je pense qu*il a trouvé quelques nouveaux 
millions et qu'il doit fumer de bien jolies 
cigarettes. Enfin, quoi ! il « respire »... 

Ceux qui rie sont pas des * messieurs de 
la Santé » et qui ne peuvent pas espérer 
de libération conditionnelle se débrouil-
lent comme ils peuvent pour essayer de 
s'en tirer tout de même. 

Il n'y a guère qu'un moyen de sortir de 
prison avant l'achèvement de sa peine, en 
dehors de l'évasion, qui est une chose 
quasi miraculeuse. C'est la folie. Les fous 
sont envoyés à l'asile. On peut se sauver 
d'un asile. 

J'ai retrouvé le receveur des postes Ro-
bin qui est entré en même temps que moi 
à là Santé, pour vol, disait-il, d'un timbre-
poste. (C'était, en vérité, d'un timbre rare 
et de grande valeur.) II a tenté deux fois 
de se suicider. Il passe pour un simulateur. 
Moi, je ne sais pas. On le retrouvera peut-
être, un matin, pendu pour tout le bon. 

Un soir, à cinq heures (à la Santé, à 
cinq heures, c'est le soir), j'ai eu une émo-
tion. Un détenu descendait le grand esca-
lier pour se rendre au parloir des avocats. 
En bas, tout à coup, il s'est affaissé, est 
tombé tout raide et est resté immobile. 
C'est l'Alsacien qui était de garde. Il ne 
s'est pas troublé, il lui a dit : 

— Puisque vous êtes malade, remontez 
dans votre cellule. Mais le détenu ne bou-
geait toujours pas. On l'a monté dans sa 
cellule et on l'y a laissé. Celui-là, on ne l'a 
pas trouvé mort le lendemain. Ce sera 
peut-être pour une autre fois. L'Alsacien 
m'a expliqué : 

— C'est Dessauty, deuxième division, 
cellule 86. Il fait de la frime. Il vient d'être 
condamné à cinq ans. 

Est-ce de la frime? Je ne sais pas. Je 

crois que l'Alsacien, qui en 
est sûr, en sait encore moins 
que moi. 

Les Camel de Meurisse ont 
fait perdre sa place à Chéron, 
qui était son ami. 

Clara me dit : 
— C'est étonnant qu'on ait 

pour si peu destitué de son 
emploi de comptable le neveu 
d'un ministre. 

Je m'étonne : 
— Quoi? Ce Chéron-là serait 

le neveu de M. Henri Chéron ? 
— C'est lui qui le dit. 
Il le dit peut-être un peu 

trop. A part sa manie de se 
vanter de cette douteuse pa-
renté politique, Chéron est un 
bon type. Il peut avoir une 
trentaine d'années, peut-être 
moins. Mais une aimable ron-
deur pare sa jeunesse. Evidem-
ment, il ressemble vaguement 
à son homonyme officiel. Le nom 
et le ventre y sont. 

Chéron est ici pour une affaire 
de chèques. Il m'a conté que 
sa famille aurait pu le sauver. 
Elle allait le faire à condition 
qu'il s'engage pour la Légion 
étrangère. II a promis. Et 
puis, il n'a pastenu sa promesse. 
Alors, son oncle implacable a 
voulu qu'il soit poursuivi. Ceci 
m'étonne un peu, M. Henri Ché-

ron n'a pas l'air si méchant que ça. 
Chéron paraît instruit. Il achète beaucoup 

de livres. II parle littérature, femmes et 
combines. Est-ce un menteur ? Un fils 
de famille déclassé? 

Le certain, c'est que l'administration 
l'a destitué pour une pécadille, mais qu'elle 
l'a libéré conditionnellement. Même si 
Chéron avait dit vrai, je ne crois pas qu'il 
soit tombé, en quittant la prison, dans les 
bras de son oncle. 

H est un « monsieur de la Santé », un vrai 
celui-là, et comment ! que j'ai bien connu. 
C'est M. Laguesse, le greffier comptable 
qui a été arrêté pour un détournement 
dont on ne connaît pas encore le chiffre. 

Quand j'étais « auxi », j'ai été affecté 
au nettoyage des bureaux. J'ai souvent 
fait reluire le parquet du sien. Il y avait 
dans ce bureau un gros colîre-fort. Ah ! ce 
coffre-fort. Ce que j'ai pu l'astiquer de six 
heures et demie à sept heures du matin 1 

Je le vois encore... 
Et je vois encore M. Laguesse, qui ne 

voit plus son colîre-foft. C'était un grand 
monsieur, avec une bonne figure, des pom-
mettes rouges, une moustache brève et 
un air de sévérité sérieuse qui m'en im-
posait un peu. II ne parlait guère aux dé-
tenus. La comptabilité de la prison est 
sans rapport avec celle des entrepreneurs 
à laquelle les condamnés sont employés. 

Aussi, M. Laguesse passait, presque tou-
jours accompagné du directeur, dans un 
élégant complet gris, - distant, sans nous 
voir, loin de nous. Et maintenant... 

11 arrivait le matin, à neuf heures son-
nant, ponctuel. Il partait le soir à six 
heures et demie juste. Car il n'habitait. 
pas à la Santé. Je veux dire qu'il n'y ha-
bitait pas à ce moment-là... 

Je rencontre de temps en temps d'an-
ciens camarades de là-bas. Tous ne sont 
pas infréquentables. Il en est qui ont été 
condamnés comme moi pour des blessures 
ou homicide par imprudence, ou qui, 
« dettiers », font de la contrainte par corps. 
Je le dis très sérieusement. On peut se 
faire de bonnes et belles relations à la 
Santé. 

J'ai revu un comptable qui vient de sor-
tir et qu'un drame passionnel avait amené 
là. Je ne peux pas citer le nom de ce très 
honnête homme qui est un important in-
dustriel. Il m'a conté ceci : 

— Ce fut une triste chose que l'incarcé-
ration de Laguesse. Elle s'est faite avec 
une discrétion que vous devinez. Laguesse 
a attendu dans le cabinet du directeur 
jusqu'à six heures, moment où cesse l'agi-
tation de la prison. Les détenus étaient 
tous rentrés dans les cellules. Le nombre 
des gardiens a été réduit au minimum. 

« Laguesse, évidemment, n'a pas été 
soumis à la douche. Mais la fouille a été 
totale. On craignait le suicide. Cravate et 
lacets lui ont été retirés. Ce n'est pas le 
gardien Lescuras, employé à la fouille, 
qui a opéré. C'est M. Guilbert lui-même, 
avec le gardien-chef. Nul n'a assisté à l'in-
carcération. Mais un gardien qui a vu le 
directeur aussitôt après m'a dit qu'il était 
très pâle... Il connaissait Laguesse depuis 
quinze ans. 

Le comptable de la prison emprisonné 
dans sa prison, voilà un sujet drôle pour 
les revuistes et les chansonniers de Mont-
martre. Mais, au vrai, quel drame ! 

(A Suivre.) MAURICE CORIEM. 

Jadis malfaiteur, 
aujourd'hui grand nomme 

On vient d'élever, en Espagne, un 
monument à la mémoire de Rodrigo de 
Jerez, qui, sous la fameuse et terrible 
Inquisition, avait été condamné à la tor-
t ure comme * malfaiteur. » 

Quels avaient été les méfaits de Jerez, 
aujourd'hui solennellement réhabilité? Le 
croirez-vous, quand nous vous aurons dit 
qu'il avait été le premier homme en 

Europe à fumer du tabac ? C'est pour 
cela, pour cela seulement qu'il avait été 
condamné. A cette époque, fumer était 
conclure une alliance avec le diable. 
Le fait de souffler de la fumée par la bouche 
était aux yeux des Inquisiteurs la preuve 
certaine d'un feu intérieur d'origine d'au-
tant satanique qu'il ne paraissait pas 
incommoder le personnage. 

Lorsque la femme de Rodrigo de Jerez, 
au retour de l'expédition immor-
telle de Christophe Colomb, vit son mari 

introduire dans sa bouche un étrange 
rouleau de feuilles mystérieuses, l'allumer 
et en tirer de la fumée, elle s'enfuit épou-
vantée et alla conter la chose aux prêtres. 

Le Grand Inquisiteur, Thomas de Tor-
quemada, vint en personne constater 
le fait et fit immédiatement emprisonner 
le « possédé ». 

La maison fut purifiée et bénie en 
grande pompe par le clergé assemblé. 
Et Jerez fut torturé. 

Aujourd'hui, le conseil municipal de 

Ayamonte, la ville où résidait le malheu-
reux, exige que ce soit la Régie espagnole 
qui fasse les frais du monument. 

Dame, Jerez lui fit une publicité, 
laquelle quoique très anticipée, n'en fut 
pas moins retentissante. 

La rue dans laquelle il a habité prendra 
son nom, et sa maison sera considérée 
comme lieu historique. 

Gageons que l'ex-compagnon de Chris-
tophe Colomb aurait préféré rester ignoré 
de son vivant. 
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Kid Me Coy tel qu'il est en ce moment à 
la prison de San Quentin. 

Une ampoule rouge s'alluma sur le ta-
bleau de la téléphoniste du bureau des 
détectives, à Los Angeles. 

Miss Irène Bell manipula des déclics, 
puis annonça : 

— J'écoute I 
— Une femme vient d'être trouvée 

morte, assassinée à l'hôtel X... Leeward, 
Avenue !... 

La téléphoniste est habituée à ces sortes 
de choses... 

Deux minutes plus tard, une puissante 
auto m'emmenait à toute allure, en compa-
gnie d'un collègue, vers l'endroit où le 
meurtre avait été découvert. Quelques 
policiers en uniforme se trouvaient déjà 
dans le halL Au milieu du groupe, un homme 
en jaquette, très nerveux, se rongeant 
machinalement les ongles et trépignant 
sur place. 11 se présenta. Le directeur de 
l'hôtèi. Il nous conduisit à l'apparte-
ment, cependant que les policemen, sur 
mon ordre, restaient en bas. 11 nous pré-
céda, mais devant une porte surmontée 
du numéro 212, il s'arrêta brusquement : 

— C'est là 1 fit-il en s'effaçant avec un 
frisson de terreur. Nous entrâmes. 

Dans un salon richement meublé, un di-
van dont les coussins étaient couverts de 
sang. Une carpette, devant ce divan, était 
également souillée d'une large flaque. Le 
cadavre gisait au milieu de la pièce. 

Le visage de la femme était encore sédui-
sant, malgré toute l'horreur de la mort. Les 
paupières étaient fermées et le cerne des 
yeux accentués par l'ombre de longs cils 
soyeux. Des taches de sang maculaient la 
gorge de la victime... A la tempe, un petit 
trou rond, si net, si régulier !... A quelques 
pas, un browning gisait sur le sol. 

Je ramassai l'arme. Une balle avait été 
tirée. 

.Nous étions trois. Le capitaine Cline, 
de la brigade criminelle, le directeur de 
l'hôtel et moi. 

Cline se pencha brusquement et, des 
doigts crispés de la morte, dégagea une 
photographie, la photographie d'un homme, 
il me la tendit sans mot dire. Je me tour-
nai vers le directeur : 

— Connaissez-vous cette femme? de-
mandai-je en désignant la forme étendue 
sur le parquet. 

Elle s'était inscrite ici, en compagnie 
d'un homme, sous le nom de Mrs. Shield, 
il y a environ un mois. C'étaient des gens 
fort tranquilles. 

Je scrutai la photo que je tenais entre 
les mains. 

Elle datait d'au moins vingt ans. Jaunie, 
abîmée... 

Le sujet était un homme fort élégant. 
C'était l'élégance même de ses vêtements 
qui me permettait de situer l'époque où le 
portrait avait été pris. La coiffure, le ves-
ton très haut boutonné, le passepoil blanc 
du gilet, la cravate, tout indiquait le dandy 
de 1910... 

— Dis donc, Cline, murmurai-je, re-
connais-tu ce portrait?... 

Et je le lui rendis. 
Il le tourna et le retourna, puis leva les 

yeux : 
— Parbleu !... C'est le boxeur Kid 

Me Coy !... Sa tête a été assez popularisée 
par les journaux. II n'y a pas de doute pos-
sible. Il est donc revenu à Los Angeles?... 
Mais oui ! ajouta-t-il en se frappant le 
front, je me rappelle l'avoir rencontré 
dans un studio, il y a quelques, semaines I 
H a changé depuis vingt ans, mais c'est 
toujours la même carrure, les mêmes épaules 
larges et puissantes... Il tourne des films, 
paraît-il. 

— Cline !... Il faut retrouver Kid Me 
Coy au plus vite I 

Cline comprit que j'avais une idée en • 
tète et me quitta aussitôt. Je continuai à 
inspecter l'appartement. Dans la cuisine, 
deux morceaux de papier, placés bien en 
vue, attirèrent mon regard. 

L'un posément écrit,de quelque temps déjà : 
Ceci est mon seul testament. Je lègue tout 

ce que je possède à Mrs. Theresa Mors. Signé : 
NORMAN SELBY. 

Et l'autre hâtivement griffonné au crayon : 
'Tout ce que je possède doil être remis à 

ma mère, Mrs. Mary E. Selby, 6111, Mesa 
rtreet. NORMAN • SKI.BY. 

J'avais compris... Norman Selby est le 
vrai nom de celui qui avait connu une gloire 
mondiale chez les sportifs sous le pseudo-
nyme de Kid Me Coy... 

Mr. et Mrs. Shields étaient en réalité 
Norman Selby et Mrs. Theresa Mors, la 
morte. 

Crime ou suicide?... En mon for inté-
rieur, je souhaitais que la seconde hypothèse 
fût la bonne. 

Car je connaissais personnellement Kid 
Me Coy. 

Nous étions excellents amis 1... Je me 
rappelai... 

C'était à Capetown, en Afrique du Sud, 
en 1902. Un cirque ambulant avait fait 
placarder des affiches par la ville. On y 
voyait un splendide athlète, et au-dessous 
on pouvait lire; 

...Kid Me Coy, te boxeur qui n'a jamais 
connu la défaite, lance un défi à tout venant' 
Quiconque lui résisterait plus de quatre 

Le chef des détectives de Los Angeles, Joseph 
F. Taylor, dont nous publions le récit du 

crime, tel qu'il l'a connu. 

WBÊÊËL 

i 
■mt 

La maîtresse de Kid Me Coy, Theresa Mors, photogra-
phiée quelques jours avant son assassinat. 

mandai-je mécaniquement à l'inspecteur Kritser. 
— Mais, chef, c'est un homme dangereux, et... 
— Il n'est plus dangereux maintenant... 
— Il m'a pourtant donné chaud I... 
Je l'avais vu sortir d'un hôtel, courant comme un 

fou, et il redoubla de vitesse quand je lui intimai 
l'ordre de s'arrêter... II avait un revolver en 
main. 11 sauta dans une voiture arrêtée le long du 
trottoir, et sous la menace de son revolver, tandis 
qu'il se tenait sur le marchepied, ordonna au chauf-
feur de filer. Alors 
j'ai fait stopper 
une autre auto qui 
passait et je lui ai 
donné la chasse I... 
J'ai réussi à le pin-
cer. 

— Amenez-moi 
le prisonnier dans 
mon bureau, et 
laissez-nous seuls ! 

Kid Me Coy s'ef-
fondra sur une 
chaise. Je déambu-
lais nerveusement 
de long en large. 

L'examen du revolver trouvé sur l'assassin, ainsi que d'un tablier de cuisine en caoutclmuc, 
percé de coups de couteau. Notez la matraque trouvée dans l'auto empruntée par Kid Me 

Coy, et n'ayant rien à faire avec le crime. 

rounds ou serait simplement debout à l'issue 
de la quatrième reprise touchera une prime 
de vingt-cinq dollars... 

Mais personne ne pouvait résister à Kid 
Me Coy. 

Et le cirque n'eut jamais à débourser ses 
vingt-cinq dollars. 

Les soirs se succédèrent, et le boxeur fit 
un carnage de tous ceux qui osèrent l'af-
fronter. 

Deux ans plus tard, en 1904, je retrou-
vai le champion. 

Nous étions à New-York, cette fois. 
— Hcllo, Taylor ! fit-il, amicalement. 

Je rentre d'une tournée européenne qui 
m'a rapporté cinquante mille dollars. J'ai 
acheté un hôtel, le Normundy... Un coktail 
mon vieux? 

C'était son apogée mondaine. On l'appe-
lait le Beau Brummel du ring. Les femmes 
n'avaient d'yeux que pour lui. 

11 ne se maria pas moins de sept fois. 
C'était toujours lui qui avait assez de ses 
compagnes. 

L'une d'elles, Julia Woodruff, une beauté 
de Broadway, se fit épouser trois fois, après 
trois divorces successifs. 

Parlerai-je de sa carrière sportive? Elle 
vaut plusieurs articles à elle seule. En 
1896, Kid Me Coy était champion du monde 

toutes catégories. Il garda son titre jus-
qu'en 1900, et le perdit au profit de Jim 
Corbett, lequel, mentionnons-le en pas-
sant, tourne régulièrement des films, à 
l'heure actuelle, malgré la soixantaine 
bien sonnée. . 

Vingt-quatre ans après avoir été cham-
pion du monde, Kid Me Coy était recherché 
par un de ses amis sous l'inculpation d'ho-
micide. Car je ne me faisais pas d'illusions. 
Les deux testaments l'avaient trahi, de 
même que sa disparition. 

Je rentrai à mon bureau. En traversant 
la salle où se réunissaient les policiers, je 
m'arrêtai un instant. La porte-venait de 
s'ouvrir derrière moi, et un inspecteur 
poussa un homme. 

Dans quel état Les cheveux embrous-
saillés, le regard hébété, la lèvre inférieure 
tombante, la démarche incertaine. Le pri-
sonnier était ivre... 

— Hello, Joe 1 s'écria-t-il, d'une voix 
pâteuse. 

Je tressaillis. Tous mes collaborateurs 
me regardèrent avec surprise. J'avais 
reconnu l'homme. 

— Hello, Joe ! reprit-il, dis donc à ton 
flic de m'enlever ces maudits bracelets 1 

Il tendait vers moi ses poignets empri-
sonnés. 

— Enlevez-lui ses menottes I corn-

Une pltotographie caractéristique de l'inculpé, terminant un confortable rei 
sa cellule quelques heures après son arrestation à la suite du meurtre de 
tresse, Theresa Mors Café... Ç gare... mais pas de liqueurs, ce qui manq 
demment pour finir le repas. Kid Mae Coy, dès qu'il fut prisonnier se lai 
au découragement, puis il reprit assez vite le dessus, ainsi qu'on peut s'e 

compte par cette photo. 
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ni an confortable repas dans 
suite du meurtre de sa mat-
meurs, ce qui manquait évi-
rut prisonnier, se laissa aller 
ainsi qu'on peut s'en rendre 

En IS»6, Kid Me Coy 
devint champion dn 
monde toutes catégories, 
et garda son titre jus-

qu'en 7000... 

— Qu'as-to fait ? 
Qu'as-tu fait? ne ces-
sais-je de répéter. 

Et lui, dodelinant 
de la tête de droite à 
gauche, ricanait, sans 
répondre. 

Il n'y avait rien à en tirer. 
Je ressorti» et donnai un ordre : 

— En cellule... Tout de suite ! 
Dans l'après-midi, je résolus 

de voir l'homme à nouveau. Je 
comptais sur une réaction. Je le 
trouvai se tenant la tête à deux 
mains et pleurant à chaudes 
larmes comme un enfant : 

— Oh I Joe î... Qu'y a-t-il? 
Que se passe-t-il? J'ai mal à la 
tête. Elle va éclater. J'ai fait un 
épouvantable cauchemar. Dis-
moi, n'est-ce pas, que c'est un 
cauchemar ? 

— Son, Kid, tu n'as pas rêvé... 
Theresa est morte ! 

H se jeta violemment la tête 
contre un mur. Je m'interposai. 
Une rude tâche. L'ancien boxeur 
avait encore gardé de sa vigueur, 
malgré sa vie de dissipation et 
de débauche. 

■— Theresa est morte ! hoque-
ta-t-il, Ma vie est finie... Laisse-
moi me tuer ! 

— Sais-tu, Kid, dis-je sévère-
ment que j'ai lu le rapport de 
mon agent? Tu as tiré sur trois 
personnes dans la rue ? Ces trois 
victimes ont été transportées à 
l'hôpital. Elles sont dans un 
état très grave... 

Il leva un regard morue. 
— J'étais saoul... Hier soir 

aussi, j'étais saoul, quand je suis 
rentré coucher avec Theresa. Je 
ne sais pas ce qui s'est passé. 
J'ai tort de boire, je le sais, mais 

ce qui 
dans la vie... Et, maintenant, The-
resa est morte... 

Il eut une nouvelle crise de dé-^ 
sespoir, puis : 

— 11 faut que je règle le compte 
de son mari. C'est de sa faute tout 
cela. On s'était disputé à cause de 
lui. Theresa voulait se suicider. Je 
l'en ai empêché. Elle a été dans la 
cuisine et a pris un couteau. Elle a 
tailladé son tablier. Et puis elle est 
revenue avec un revolver. Elle s'est 
suicidée, je le dis, Joe, elle s'est sui-
cidée... C est la faute du mari î... 

Quelle déchéance !... Cet homme 
qui avait été un modèle, jadis, au 
temps où il était champion, cet 
homme dont l'apparence athlétique 
était donnée en exemple aux jeunes 
gens, était devenu un vieillard pré-
maturé, aux gestes tremblants, aux 
yeux bouffis et fripés, aux cheveux 
gris, au dos voûte... 

Un assassin... Un assassin sans 
excuse. Il adorait la femme qu'il 
avait tuée. Je ne croyais, certes, 
pas un mot de son histoire de sui-
cide. Un assassin stupide, saturé 
d'alcool, de cet alcool mille fois plus 
nocif que celui qui avait cours aux 
États-Unis avant la loi de prohibition. 

» Un cocktail, Taylor »... Sa voix 
résonnait encore dans mes oreilles,-
une voix mâle, sonore, d'homme 
heureux de vivre. Ces cocktails-là 
ne faisaient pas de mal. 

Il n'y avait plus rien à faire, Kid 
Me Coy allait être jugé pour le 
meurtre de sa maîtresse. 

Ce fut une émouvante mani-
festation de fraternité de la part de 
tous les sportifs. Ceux que d'aucuns 
se plaisent à appeler des brutes se 
groupèrent d'un seul élan, a On 
d'essayer de sauver l'un des leurs 
qui avait mal tourné. 

Les champions formèrent une sor-
te de consortium et donnèrent de 
l'or à pleines poignées afin que 
rien ne fût épargné pour la défense 
de Kid Me Coy. Mandats par lettre, 
par télégramme. 

11 eut des avocats extrêmement 
brillants. Ce fut ce qui le sauva de 
la peine capitale. 

Kid Mç Coy avait commis son crime le 
13 août 1924. Les débats commencèrent 
le 8 décembre de la même année. Le 29 
décembre, époque de fêtes et de bomban-
ce, Xorman Selby, alias Kic Me Coy, était 
reconnu coupable d'attaque à main armée 

A droite. — Le théâtre du crime: les flèches 
indiquent les endroits où le sang a giclé. La 
flèche du bas pointe vers te cadavre recouvert 
d'un drap blanc. Photo prise quelques ins-

tants après la découverte du meurtre. 

tence fut réduite à vingt ans... Une lueur 
se levait là-bas, à l'horizon, pour le cham-
pion déchu. 

Actuellement, Kid Me Coy est... chef 
de la brigade de pompiers à la prison. D 
a acquis l'estime dé tous ses gardiens, à 
la suite de sa conduite et de son dévoue-
ment au cours d'un incendie qui éclata 
dans San Quentin le 31 janvier 1928... 
C'est de cette époque que date son titre 
de Fin chief. 

Les journaux de Los Angeles ont eu à 
parler de lui récemment. Kid Me Coy a-
t-il été pris d'une crise de démence ou a-
t-il simplement voulu s'offrir une minute 
d'émotion aux dépens de ses gardiens? Il se 
trouvait dans la cour de la prison et la 
voiture de pompiers était sous pression. 
Tout à coup, le « chef » escalada son siège 
et, sans crier gare, se mit à rouler à toute 
allure autour de la cour. 

Puis, voyant que la porte de la prison 
était grande ouverte pour quelques ins-
tants, il fila à soixante à l'heure et se trouva 
dehors en un clin d'oeil. Les gardes qui, du 
haut des tours, surveillent la campagne en 
furent tellement étonnés qu'ils en oubliè-
rent de tirer sur le fugitif. 

Mais, déjà, ce dernier avait fait demi-
tour et rentrait aussi vite qu'il était 
parti. 

'— J'ai voulu voir si ma machine fonc-
tionnait bien ! affirma-t-il aux gens accou-
rus pour l'admonester. 

Était-ce bien vrai? 
Kid Me Coy sera remis en liberté en 1945. 

A moins qu'il ne recommence une escapade 
semblable. 

Kid Me Coy tel qu'il était encore en 1910. 
Cette photo fut trouvée dans les mains 

crispées du cadavre. 

Plan de la pièce où fut commis le meurtre. 

avec intention de donner la mort. Le 
8 janvier 1925, il était condamné à la 
prison perpétuelle. Il entra peu après à 
la prison de San Quentin. Était-ce l'adieu 
au monde ? 

Non. Le condamné se conduisit, dès 
son ;u*rivée, d'une façon tellement exem-
plaire (il manifesta un repentir profond, il 
se plia à toutes les disciplines) que la sen-

Mais 1945, c'est encore si loin !,.. 
— A-t-il voulu se donner la périlleuse 

illusion de se croire sur la route au grand 
air, comme jadis, au volant d'une auto? 

Dire que cet homme pourrait être mil-
lionnaire aujourd'hui et vivre heureux si 
l'alcool n'avait causé sa déchéance I 

JOSEPH F. TAYLOR, 
Chef des détectives de Los Angeles. 

Crainquebille et l'Agent 36 
Frère de Crainquebille, Isidore Lannois, 

originaire de Vanves, traîne chaque jour à 
travers les rues sa voiture chargée de légu-
mes. Le métier est pénible. Aussi, Isidore 
Lannois lève-t-il fréquemment le coude. 

Or, il y a trois semaines, après avoir 
fêté, le verre en main, un anniversaire de 
famille, le marchand des quatre-saisons 
regagnait en titubant ses pénates, lorsque, 
sur son chemin, se dressa, sévère et rude, 
l'agent 36. Isidore Lannois, malgré ses 
efforts pour contourner l'obstacle, s'en vint 
pesamment buter contre. L'agent 36 
regimba devant cette brutale accolade. 
Un colloque assez vif s'ensuivit, au cours 
duquel, le frère de Crainquebille poussa un 
retentissant : « Mort aux v...» 

Trois jours après, Isidore Lannois s'en-
tendait condamner a huit jours de prison et 
50 francs d'amende. 

Sorti de Fresnes, le marchand jura de se 
venger. 

Un après-midi que l'agent 36 se trouvait 
de service, rue du Plateau, Isidore Lannois 
passa, comme par hasard. Devant lui, un 
chien berger d'aspect minable trottinait en 
japant. 

Tout à coup, l'agent 36 entendit nette-
ment Isidore Lannois proférer le cri sédi-
tieux Mort aux v... ! » Isidore Lannois, 
placide, répéta : « Mort aux v..., ici î » 

L'agent 36 appréhenda sur-le-champ Isi-
dore Lannois. 

. — De quoi? s'étonna celui-ci. On ne 
peut plus appeler son chien? 

— Appeler votre chien?... Mais vous 
m'avez dit... 

— Mort aux v... ! parfaitement. Mais 
c'est le nom de mon chien. Il s'appelle 
comme ça, c'te bête î 

Au commissaire, le marchand des quatre-
saisons déclara qu'aucun règlement, à sa 
connaissance, n'interdisait aux citoyens 
de baptiser leurs chiens comme bon leur 
semblait. Le commissaire demeura per-
plexe. Il voulut se rendre compte par lui-
même. On fit venir le chien. Et, dans le 
poste, tout le monde criait : « Mort aux 
v... ! » Le pauvre chien répondait à ces 
appels. Le commissaire relaxa Isidore Lan-
nois qui s'en alla, sifflant son chien : « Mort 
aux v..., ici ! » 

Et c'est ainsi qu'un citoyen de Vanves 
pousse impunément un cri séditieux. Cette 
histoire a le mérite d'être véridique. Mais -
n'allez pas en parler au commissaire. Il 
déclare sur un ton bourru qu'il en ignore le 
premier mot. 
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Virgile Kirkland (à droite), assis à côté de son défenseur, écoute avec calme, la lecture du verdict. 
Les jurés l'ont condamné à l'emprisonnement à vie. (I. N.) 

fin dépit de son prénom romantique, 
Virgile Kirkland, de Chicago, était un ado-
lescent étrange et taciturne, à qui rien ne 
.paraissait excessif, et qui voulait conduire 
sa vie à la façon des héros de l'histoire. 

11 oubliait simplement que l'Amérique 
ne se prête guère à des expériences de cet 
ordre, et que l'on a tôt fait d'y endiguer 
vos ardeurs... et de vous conduire en pri-
son. 

Virgile Kirkland était un bon élève de 
l'Université. Il avait un penchant pour la 
littérature, et avait fait d'Edgar Poe, de 
Conan Doyle, ses auteurs de chevet. Mais 
un jour, descendant le perron de pierre, il 
rencontra Arlene Graves; et tout chavira 
en lui. 

Adieu, les chères éludes ! Adieu les rêves 
de studieux avenir ! Virgile Kirkland se dit: 
« elle sera à moi... ou je mourrai ». 

Souriante et rose, avec des yeux can-
dides, une chevelure d'or, Arlene Graves 
méritait ces attentions, sans doute. Mais 
elle était coquette et prenait plaisir, en 
bonne flirteuse d'ou trc-A lia n tique, à accep-
ter des hommages et des cadeaux, sans 
rien promettre en échange. Os bagues, ces 
bracelets, où passaient toutes les économies 
du soupirant, les bases de sa dot future, 
n'est-ce pas ? 

Et si Virgile Kirkland n'était pas con-
tent, il y avait, dans la coulisse, trois 
frères aiix poings musculcux, qui sau-
raient intervenir au bon moment... 

Cependant, l'amoureux maigrissait, ver-
sait des larmes, se désespérait de ne ja-
mais toucher le cœur de la cruelle, et 
tombait peu à peu dans une mélancolie 
neurasthénique. 

Ceci, nous l'avons dit, se passait à Chi-
cago, ville de coups de main et de mitrail-
leuses, d'AI. Caponc cl de Jack Diamond. 
Surexcité cl déprimé en même temps, Vir-
gile Kirkland en vint à concevoir un mons-
trueux projet : Si la belle Arlene s'était 
moquée de lui jusqu'à présent, fini de 
rire ! En avant sa chance {suprême, à lui, 
Kirkland, de la conquérir : la manière 
forte ! 

11 convoqua la « chérie » à prendre le t hé 
dans sa garçonnière (tout était prévu) ; 
puis, entre deux phrases sur la pluie et le 

beau temps, se jeta sur elle, tenta de la 
violer. 

Miss Graves, épouvantée, cria au secours, 
le «boy», alors, sans trop.savoir ce qu'il 
faisait, la prit au cou... Elle ne se taisait 
pas; il serra, serra,., jusqu'à ce que la 
belle tête, yeux révulsés, fût retombée en 
arrière... que le corps se fût lentement 
détendu... Arlene Graves, vierge trop sûre 
de ses charmes, était morte... 

Nos photographies, prises au-cours du 
jugement de ce séducteur cent pour cent 
américain, montrent le père Graves et 
ses trois rejetons à l'audience. La légende 
» uiade in t'.S.A », ajoute avec douceur : 
« Bien que ni père ni enfants n'aient fait 
le moindre commentaire sur le jugement, 
il est facile de déceler sur leurs physio-
nomies qu'ils auraient tous préféré la peine 
de mort, * 

Car Virgile Kirkland s'en tire avec un 
emprisonnement à vie. Le Lovelace Chi-
cagoan, en France, avec la phrase de 
Dumas : « Elle me résistait, je l'ai assas-
sinée », eût probablement « encaissé » cinq 
ans de prison. Mais, chez nous, on sait ce 
que c'est que l'amour ! 

Le deuxième cliché' représente le jeune 
homme lui-même, qui s'efforce, au pro-
noncé de la sentence, de rester yankee, 
c'est-à-dire calme et fort comme un joueur 
de poker qui a perdu... 

La troisième photographie, en lin, celle 
qui illustre une de nos couvertures, d'une 
émotion beaucoup plus intense et déchi-
rante, a saisi au vol Mrs. Kirkland, la 
mère de l'assassin, au moment où l'on 
emmène sou fils... à jamais. 

« Afy boy i my boy t » crie-t-elle. Avant 
que de s'affaisser, évanouie. 

Quelques secondes auparavant, dans 
l'antichambre de la salle d'audiences, 
le condamné disait, à genoux devant elle, 
avec une voix qui restait ferme : « C'est 
très bien ainsi, maman ! Je suis heureux 
que ce soit fini 1 » 

Mais ce qui est fini, surtout, pour le triste 
héros de ce drame passionnel où les respon-
sabilités se partageaient, c'est, à vingt ans, 
l'espace, la lumière, la joie de vivre, l'amour, 
cet amour pour lequel il a tué ! 

ANDRÉ CHARLES/ 

AU SECOURS 
Que cet homme soit 
votre mentor et ami ! 

Lecture gratuite Je votre vie ! 
11 donne des conseils concernant les affaires, le mariage, 

la santé et les questions de ménage. Le D* Cooper dit • 
L'exactitude surprenante avec laquelle il lit votre passé 
et votre avenir est saisissante. Si tout homme avait eu un 

mentor comme lui à ses côtés, 
dès le début de sa carrière, il 
aurait pu éviter les désappoin-
tements et les chagrins acca 
Mants du passé. Il dit lui-
même : Je serai dans votre vie, 
de telle sorte que je puisse 
faire quelque chose de bien 
pour vous ; ne négligez donc 
pas de m'en donner la possibi-
lité. Envoyez-moi votre nom et 
votre adresse, ainsi que vo-.re 
date de naissance, le tout écit 
lisiblement, et, si vous le jugez 
bon, joignez deux francs en 
timbres-poste détachés de votre 
pays (pas de pièces de mon-
naie) pour couvrir les frais 
d'écriture et de port. Il vous 

fera parvenir gratuitement une lecture de votre vie. Asti ai 
DénL 3577, rue de Joncker, 41. Bruxelles (Belgique). 
Affranchir chaque lettre de I fr. 5G. 

FAITES-MOI CONFIANCE... 
Contre i timbre français de 50 centimes (étranger I fr. 50) 
et sous enveloppe fermée, j'envoie sur demande seulement 
mon nouveau catalogue 1931, catalogue qui contient de 
nombreux extraits et des tables de matières très détaillées 
des ouvrages annoncés, tous ouvrages curieux, inté-
ressant* et qui ne vous causeront aucune déception. 
A. QUIGNON, éditeur. 16. rue Alphonse-Daudet. 

Paris (XTV«). 
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publiera une enquête sensationnelle sur 

0 

L'EXAMEN PRENUPTIAL 
L'auteur traite à fond cette question à la fois délicate et passion-
nante. Il va au fond des choses et n'a peur de rien. Le reten-

tissement de ce reportage sera considérable. 

\ fr. EN VENTE PARTOUT \ fr. M; 

G A INES 
en tricot élastique lavable, forme mode, mar-
quant la taille, échancrée itérant, stoma-
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AURÉLIENNE (Mma), voyante, lignes de !» 
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1 
i 'f i il 

II ne s'agit pas cette fois du fameux vol 
à l'américaine, bien qu'il soit encore ques-
tion de portefeuille. 

Non, le coup dont nous allons vous par-
ler est beaucoup plus moderne. Il n'est 
même pas très connu en France. 

Il naquit, assure-t-on, dans l'imagina-
tion fertile d'une fripouille londonienne et, 
naturellement, il a passé le détroit à la 
vitesse d'une mode masculine. 

Oui, c'est la dernière nouveauté des 
escrocs travaillant en plein jour, en pleine 
rue, à la barbe de nos... imberbes agents. 

Pour l'instant, une seule équipe le pra-
tique et donne du 111 à retordre aux ins-
pecteurs chargés d'y mettre un terme. 

Le signalement des escrocs est connu, 
mais point leur identité. 

En dévoilant pour nos lecteurs la façon 
d'opérer de ces voleurs, nous espérons les 
mettre en garde contre un danger quoti-
dien et... pour toutes les bourses, si je puis 
employer cette ligure assez de circon-
stance. 

Comme dans presque toutes les escro-
queries de la rue, les spécialistes du coup 
du portefeuille travaillent à deux. 

Il importe tout d'abord, pour nos escrocs, 
de trouver un client. Celui-ci est repéré 
avec la plus grande minutie. Il ne s'agit 
pas de trouver le physique naïf, il faut 
encore être sûr que l'homme qui possède 
tous les aspects et allures du dindon de la 
farce a un portefeuille bien garni. 

Pour cela, on va au café, dans une banque, 
un bureau de poste, voire sur un champ de 
courses. 

Le café a la préférence des escrocs. 
Ceux-ci regardent à droite et à gauche 
observant les faits et gestes des clients qui 
ouvrent leur portefeuille pour régler leurs 
consommations. 

L3on, celui-ci a la poche bien garnie. Il est 
l'homme des deux fripouilles. Voulez-vous 
être « celui-ci » pour nous faire mieux com-
prendre ? 

L'un des deux escrocs se détache alors 
et quitte précipitamment le café. 

L'autre trouve le moyen d'engager la 
conversation avec le « client ». 

lie moyen trouvé, l'on bavarde de choses 
et d'autres, l'on prend une nouvelle con-
sommation, l'on se chicane pour payer et 
l'on « remet ça » pour ne pas être en reste 
de politesse avec le nouvel ami. 

Mais on a assez bu et l'on quitte le café. 
Vous allez de ce côté ? Justement je 

vais par là aussi. Faisons la route de com-
pagnie et causons. 

Soudain, cOmrae vous vous entretenez 
de la pluie, du beau temps, de la crise et 
des possibilités politiques du quartier avec 
votre nouvelle connaissance, un élégant 
personnage arrive à votre hauteur et vous 
dépasse. C'est à peine si vous l'avez remar-
qué. 

L'homme fait encore quelques pas, et 
vous voyez soudain que quelque chose 
tombe de sa poche. 

Ce quelque chose est son portefeuille. 
Déjà vous vous apprêtez à crier, à appe-

■ er l'homme élégant qui vient de perdre son 

portefeuille, mais 
à ce moment le 
nouvel ami vous 
pousse du coude 
et vous propose : 

— Attendez 
donc, C'est peut-
être un milliar-
daire américain. 
Nous allons tou-
jours voir ce qu'il 
a dans son porte-
feuille. II ne faut 
jamais être « poire » 
dans la vie. 

La proposition 
imprévue vous 
étonne, mais la curiosité poussant, vous 
laissez votre voisin ramasser le portefeuille 
et l'ouvrir. 

Maintenant, vous réfléchissez. Vous 

O rreft eut 
certes, un parfait hon-
nête homme mais le fait 
de n'avoir pas averti 
tout de suite le monsieur 
élégant de la perte qu'il 

venait de faire vous immobilise et vous 
devenez presque inconsciemment le com-
plice du nouvel ami. 

.Mais le châtiment de votre complicité 
involontaire ne tarde pas à vous être infligé. 

L'homme au portefeuille s'est arrêté, a 
porté la main à son vest on , s'est retourné, 
vous a regardé et le voici qui vous accuse : 

- Monsieur, mon portefeuille vient de 
tomber. Il n'est pas possible que vous ne 
l'ayez point remarqué. 

Mais, bredouillez-vous... je... 
Vous ne trouvez plus vos mots et l'homme 

distingué en profite : 
Allons, allons, expliquez-vous... Avez-

vous ramassé mon portefeuille ?... Mon» 
trez-moi donc le vôtre. 

Un attroupement s'est formé. Vous 
voulez vous justifier. Vous sortez votre 
portefeuille et le tendez au monsieur élé-
gant. 

C'est à ce moment que se joue le dernier 
acte de la comédie. 

Le monsieur qui a perdu son portefeuille 
a examiné le vôtre sur toutes les coutures... 
sur toutes les coupures aussi. 

Maintenant, il s'excuse. Mais alors si ce 
n'est pas vous, c'est votre voisin. 

— Votre portefeuille, monsieur ? 
Mais le voleur n'attend pas que la ques-

tion soit renouvelée pour prendre la fuite à 
toutes jambes. 

Le monsieur distingué bondit à sa pour-
suite en hurlant : 

Mon portefeuille ! 
Vous, vous courez après le monsieur 

distingué qui, 
par inadver-
tance, tient 
toujours votre 
portefeuille à 
la*main. El 
comme lui 
vous hurlez : 

— Mon por-
tefeuille ! 

Vous vous précipitez pour ramassez votre portefeuille. 
(Wide World.) 

C'est du plus haut comique, croyez-moi. 
Oh î pas comique pour vous qui vous 
croyez déjà volé. 

Volé ? Mais non, le monsieur distingué 
a entendu votre appel et vous a jeté votre 
propre portefeuille dans les jambes. 

Ouf ! vous respirez. Votre bien vous est 
rendu. v 

Vous vous précipitez pour ramasser 
votre portefeuille que vous remettez en 
poche tout heureux de n'être point le din-
don de cette farce. 

Hélas ! Vous êtes bel et bien ce dindon 
quand même. 

Vous le constaterez quand vous ouvrirez 
votre portefeuille pour y prendre quelque 
argent. 

Vos billets ont été habilement remplacés 
par d'autres de la sainte farce que le mon-

sieur distingué, adroit escamoteur, tenait 
en réserve dans sa manche. 

Tout à l'heure, en ramassant votre por-
tefeuille, vous pensiez : 

— .le rentre dans ma galette, que les 
deux autres se débrouillent entre eux. 

Ils vous ont écouté. Ils se sont débrouil-
lés, mais sur votre dos. 

Souhaitons maintenant qne la plus large 
publicité soit faite à cetteanecdoteetqu'cn-
fin lés deux Spécialistes de ce nouveau 
coup, qui ont fait des dupes en série, 
tombent entre les mains de nos policiers. 

Il est vrai que les plus lins limiers se 
chargent de leur filature. 

Nous pouvons donc dire que les jours de 
liberté de ces deux fripouilles sont comp-
tés. 

IL J. 

Un cas typique 
d'instabilité humaine 

COMMENT, EN CHINE, ON FABRIQUE DES MONSTRES A TÊTES HUMAINES 

L Allemand Wilhelm Frenz, engagé dans 
t'a Légion étrangère française, déserta lors 
de la- guerre contre Abd-el-Krlm et s'en-
gagea, après une fuite mouvementée, dans 
la Légion espagnole. Pris sans doute de 
nostalgie, il revint en Allemagne, mais ne 
put y trouver de travail. Réduit à la misère, 
il s'expatrie de nouveau. Arrêté à For-
bach, il sera traduit devant le conseil de 
guerre pour désertion. Qui sait si, enfermé 
dans une geôle, ce perpétuel errant ne trou-
vera pas le moyen de s'évader vers de nou-
velles aventures? f E. Ganglofl. } 

Lorsqu'on voit des phénomènes dans 
les foires ou les cirques, on ne se doute 
guère de la manière dont certains de ceux-
ci sont fabriqués. Certes, il est des êtres 
qui naissent difformes et anormaux, 
des êtres qu'il n'est nul besoin de com-
primer, de torturer, pour en faire ce qu'ils 
sont actuellement. 

Mais d'autres ! 
11 y avait jadis, en Europe, des monstres 

faits de toutes pièces par d'autres mons-
tres, ceux-là à l'apparence normale, 
mais au moral exécrable. Ils prenaient 
des enfants parfaitement sains et confor-
més comme tout le monde. Ils les enfer-
maient dans des sortes de moules — ils 
prenaient des enfants très jeunes, cela 
va sans dire, et le malheureux être gran-
dissait, si l'on peut appeler cela grandir, 
complètement déformé au gré de l'affreuse 
prison qui le comprimait. Les rois et 
les grands seigneurs des siècles passés 
achetaient fort volontiers ces déshérités 
pour s'en amuser. Certains bouffons 
particulièrement difformes et hideux 
auraient été, sans les fabricants de 
monstres, des humains normaux, et peut-
être très beaux. 

On ne fabrique plus guère de monstres 
en Europe, et c'est fort heureux. Mais 
la Chine a gardé le triste privilège de ces 
atrocités. Citerons-nous, pour mémoire, 
le supplice infligé aux femmes et qui" 
consiste â leur comprimer les pieds pour 
en faire des moignons ? La chose est 
tellement courante, qu'elle paraît natu-
relle. Personne ne songe à s'en indigner 
et à combattre ce procédé. Cependant 
nous sommes au vingtième siècle I La 
Chine se modernise, dit-on. Elle est deve-

nue une république. Singulière répu-
blique où se passent des choses mons-
trueuses comme celles que nous allons 
vous conter. 

La fabrication des monstres au pays 
jaune n'est ni plus ni moins que de la 
vivisection, mais de la vivisection sur des 
êtres humains. Chez nous, on s'est élevé 
avec une généreuse indignation contre 
la vivisection des pauvres chiens. Que 
dire de l'autre ? 

A force de patientes tortures et de 
douleurs, on transforme ses membres, 
on atrophie jusqu'à sa voix. Les cordes 
vocales sont travaillées avec la même 
barbarie savante que les bras et les jambes. 
De cette manière, le « phénomène » est 
encore • plus complet, puisqu'il est inca-
pable d'articuler des paroles, et ne peut 
que geindre ou hurler des sons incohé-
rents. 

Les pieds et les mains sont tranchés. 
Le monstre ne pourra donc jamais se 
tenir debout, il sera obligé d'adopter 
pour toujours, la position des quadru-
pèdes. Il s'agit de faire des monstres 
humains. C'est en quelque sorte la réali-
sation, mais à l'envers, de cet hallucinant 
roman Vile du docteur Moreau, où le 
fameux personnage taille et confectionne 
dans des animaux des êtres qu'il essaye 
de rendre à notre image. 

Ici, ce sont des humains qui sont trans-
formés de telle manière qu'on ne sache 
ce qu'ils sont et qu'on les fera passer 
pour des monstres mystérieux issus d'on 
ne sait où. 

Grâce à certaines injections, les moi-
gnons sont recouverts d'une matière 
ressemblant à de la corne, pour imiter 

les sabots du cheval ou du ruminant. On 
donne du poil au monstre de la même façon. 

Sur un animal quelconque on découpe 
un lambeau de chair recouvert de peau 
et de poil et on greffe le tout sur le malheu-
reux enfant, après avoir dénudé l'endroit 
correspondant. Les deux corps — animal 
et enfant — sont attachés provisoirement 
par ce lambeau, jusqu'à ce que la circu-
lation sanguine, quelque chose d'analogue 
à la transfusion du sang, ait opéré son 
effet. 

Lorsqu'on constate que la chair de 
l'animal adhère parfaitement, on libère 
celui-ci et on recommence avec un autre, 
cela pour couvrir totalement de poils 
inconnus le corps du monstre. 

La face seule reste intacte. Pourquoi ? 
Mais pour obtenir un phénomène rare : 
l'animal à tête humaine, qui n'est en 
réalité qu'un être humain torturé au 
delà de toute supposition. 

Prochainement : 

Police-Magazine publiera : 

AU PAYS DES 
" TIRE-LAINE " 
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Bloc-Notes de la Semaine On accuse, on plaide, on juge... 

Le mystérieux espion Paul, alias Henri Atbaret. se. défend très adroitement, et jusqu'à présent 
il a été impossible de parvenir à l'identifier. Paul a choisi comme avocat Mr Xogttès, qui a 
été photographié à côté de lui dans te. couloir de l'instruction au Palais de Justice. Remarquez 

vue l'espion ferme les yeux devant l'appareil. (IL) 

tteaincr nwrnxi fz+ uivf f n i.iuuim tinrent fjviuivuy t J-i ans) s'aimaient d'amour tendre 
et n'ayant que des moyens d'existence assez problématiques, ils trouvèrent ingénieux de se 
mettre à cambrioler les appartements. Ces deux amoureux étaient parvenus à commettre d'in 
nombrables forfaits, sans être inquiétés par la police américaine. Mais celle-ci a pris sa 
revanche à Neivark et a arrêté les deux malfaiteurs. Tous tes objets places sur cette table et 

f tendus derrière eux représentent une faible partie des vols commis. (P. À A 

Jack Dempsey, marié depuis plusieurs 
années à Estelle Taylor, a décidé de rompre 
des liens qui lui furent chers. Dans ce but, 
le :toici devenu citoyen de Reno, la ville 
américaine où le divorce est le plus facile à 
obtenir. L'objectif l'a surpris au moment où 

il jetait une lettre à la botte. (P. A.) 

André Bourdin, ingénieur sorti de l'école 
Centrale, était fiancé: à Christiane Aubin. 
Mais sa famille s'opposait à cette union. Un 
jour. Bourdin crut s'apercevoir que la jeune 
fille avait un amant. Il lui fit une scène de 
jalousie et la tua de plusieurs balles. Il a été 
acquitté par la'.Çour d'assises de la Seine. (R.) 

C«e gatamt Oé^oarfiev ef fa 
cfieMfe iroj* ba&«x*'«M«s„ 

Un bijoutier montmartrois reçut, un 
jour, la visite d'une cliente qui lui remit 
un bracelet à réparer, le bijoutier, répara, 
mais la cliente ne paya pas... résultat : 
le commerçant menaça de l'huissier pour 
la somme de 283 francs qui lui était due : 

— Je ne vous dois rien, monsieur, cria 
la cliente dans la boutique pour protester 
d'une lettre pressente qu'elle avait reçue 
de son créancier, qui protesta : 

— Comment, madame, "vous ne me de-
vez rien ? 

— Non, monsieur, je vous ai payé. 
—- Payé ? m'avez-vous donné 283 francs? 
— Non., j'ai payé de ma personne. 
Indignation du bijoutier, d'autant plus 

mécontent que sa légitime épouse se trou-
vait dans Carrière-boutique : 

•— Vous mentez, s'écria-t-il. 
La cliente se mit à hurler de plus belle 

qu'elle ne donnerait pas les 283 francs, 
montant de la réparation... alors qu'elle 
s'était donnée elle-même, ceci à ses yeux 
compensant largement cela. 

Que pensez-vous que fit le bijoutier ? 
H assigna la dame devant le juge de paix 
du XVIIP arrondissement : en paiement 
des 283 francs? que non pas, en dommages-
intérêts pour le préjudice qu'elle lui avait 
causé en proférant qu'elle avait eu des 
bontés pour lui. 

r— Quoi donc, plaida spirituellement 
M* Geney pour la cliente, quoi donc ? Le 
fait de dire à un homme qu'on a eu une 
faiblesse à son égard constituerait-il donc 
à présent une injure vis-à-vis de cet 
homme ? 

— Parfaitement, répliqua M* Verenque 
au nom du bijoutier, défenseur de sa vertu 
outragée, dès l'instant que la femme assiste 
à l'entretien, il n'est pas permis à la mai-
tresse habituelle — ou éphémère — de 
venir aviser l'épouse de cette situation. 

Le juge de paix adopta cette thèse puis-
qu'il condamna à cinquante francs de dom-
mages-intérêts la dame trop bavarde. 

t~*s sowffet* co//re-/orf. 

Jean Freignières était employé à l'Union 
industrielle, situation dont il profita d'a-
bord pour dérober vingt mille francs dans 
la caisse patronale, ensuite pour découvrir 
la combinaison du eoffre-fort. 

Ayant, après cette découverte, jugé que 
sa tâche dans la maison était accomplie, 
Freignières, l'âme satisfaite, s'en fut. 

Un beau soir, accompagné de son cama-
rade Chabot et de l'amie de celui-ci, Berthe 
Vcrvan, il guetta la sortie du personnel de 
l'Union industrielle, puis, tranquillement , 
à l'aide de fausses clefs, suivi de Chabot, il 
pénétra dans la maison, ouvrit le coffre-
fort et y puisa la somme de soixante mille 
francs. Estimant que Paris pouvait lui être 
dangereux, il partit pour Bordeaux d'abord, 
pour Londres ensuite, mais « la purée de 
pois » ne convenant pas à son tempéra-
ment, Freignières décida de regagner les 
bords de la Seine, et pour aller plus vite, 
il fit le voyage en avion. 

Funeste idée... deux inspecteurs de la 
Sûreté l'attendaient à sa descente d'avion 
et il fut arrêté; il «donna » ses amis Chabot 
et Berthe Vervan. 

Une perquisition opérée chez cette der-
nière permit de découvrir une partie de 
l'argent dans... un soulier, soigneusement 
dissimulé dans un placard : la jeune femme 
prétendit néanmoins qu'elle ne savait rien 
de l'opération et que c'était son ami qui 
avait ainsi transformé un de ses souliers en 
coffre-fort ; la chambre des appels correc-
tionnels adopta celte thèse puisqu'elle 
acquitta Berthe Vervan. 

Le gangster Fred Burke, dont nous avons annoncé l'arrestation 
à Chicago, a été interrogé par les magistrats à la prison Saint-
Joseph. Fait curieux à signaler : les criminels aux Etats- Unis 
sont traités avec des égards particuliers. On leur permet notam-
ment de fumer de gros cigares, mais on n'oublie pas d'empri-

sonner leurs poignets dans de solides menottes. (K.) 

L'aventure qui est arrivée à un brave cultivateur du Texas est assez 
rocambotesque et vaut d'être contée. Cet Américain fut obligé d'aller 
passer quelque temps à la ville la plus voisine, située à une centaine de 
kilomètres. Quand il revint, il se trouva en présence d'une carcasse déla-
brée qui était tout ce qui restait de sa maison. Celle-ci avait été « visitée» 

par des cambrioleurs, qui avaient démoli la construction. (W. W.) 

Quant à Freignières et à Chabot, ils 
furent, après plaidoiries de Mer Simone 
Dnbard et du Chillet de la Motte, con-
damnés à cinq ans de prison chacun. 

L'Union industrielle, partie civile par 
l'organe de M* Chiganne, a obtenu la resti-
tution de l'argent retrouvé dans le soulier, 
coffre-fort improvisé ! 

ML*S crime «Mm «r Oosci/ ». 
Le mariage mène à tout, même — consé-

quence assez imprévue — «n correction-
nelle : Georges Léon, cordonnier de son 
état, pensa, un beau matin, qu'il est bon 
d'avoir près de soi une compagne qui vous 
encourage à ressemeler plus énergiquement 
les chaussures: aussi mît-il sans tarder ses 
désirs matrimoniaux à exécution en épou-
sant une jeune bonne de son quartier. 

On fêta dignement, comme il convient, 
ce grand événement en banlieue en com-
pagnie de parents, de témoins et d'amis 
dans un restaurant au bord de l'eau ; on 
dansa pas mal, on mangea beaucoup et on 
but plus encore, tant et si bien que le 
marie était quelque peu • ému » quand il 
reprit avec sa femme, tout de blanc vêtue et 
coiffée de la traditionnelle couronne de 
Heurs d'oranger, le tramway pour rega-
gner le domicile conjugal. 

Lorsque la receveuse du véhicule. 
Mme Pigeon, vint percevoirle prix des places, 
le cordonnier eut vis-à-vis d'elle une atti-
tude si inconvenante que M"e Pigeon, 
femme violente, malgré son tendre homo-
nyme, lui lança sans atermoyer une maî-
tresse gifle. Le marié songea sans doute que 
sa dignité masculine ne pouvait laisser une 
telle injure impunie, et, peu galant mais 
vigoureux, il riposta à coups de poing. 

(]* fut une mêlée générale : parents, té-
moins, amis, prirent qui le parti du marié, 
qui celui de la receveuse, et la bataille ne se 
termina qu'au... terminus, à l'arrivée des 
agents. 

Mme Pigeon assigna M. Léon en correc-
tionnelle,et toute la noce, véritable cortège 
de Mardi-gras, défila devant le tribunal : 

— La receveuse a commencé, déclara 
l'un des masques... pardon l'un des 
témoins. 

— Que non pas! dit un autre, Georges 
Léon a commis un véritable crime... il 
a levé la main sur une femme. 

Et Georges Léon, simpliste, de faire 
remarquer : 

<— Pardon, pardon, ce n'est pas une 
femme... c'est une receveuse de tramway ! 

Néanmoins, le tribunal, jugeant l'excuse 
insuffisante, condamna l'irascible cordon-
nier à trois cents francs d'amende. 

«Le mass&cvc «Mm Moulin 
d'Orgentonf. 

Le moulin et la tour historique d'Orge-
mont appartiennent à M. Guillemin, qui les 
tait visiter moyennant une légère rede-
vance perçue par un sien préposé. 

Or celui-ci se brouilla avec son pro-
priétaire, lequel voulait le mettre à la 
porte du moulin. Le portier résista et con-
tinua de plus belle à percevoir le droit de 
péage, tandis que M. Guillemin installa 
au pied de la tour un autre représentant 
qui, lui aussi, réclamait un tribut, de sorte 
que les visiteurs devaient payer deux fois. 

Mais le premier concierge Aulneau tenait 
bon... Or. un jour, une dame Tourette. 
amie de M. Guillemin. émit la prétention 
de visiter le moulin et la tour gratis pro Deo. 
Le concierge s'y opposa, d'où bagarre, et la 
visiteuse,se plaignant d'avoir reçu un coup 
de pied, assigna Aulneau devant le tribu-
nal de Versailles, où il fut condamné à 
quinze jours de prison. 

Sur appel, l'affaire vient de revenir de-
vant la cour, où on s'aperçut que le vindi-
catif concierge n'était qu'un pauvre homme 
presque paralysé qui ne devait pas être 
capable de faire grand mal aux visiteurs 
du moulin. 

— J'ai cru que j'allais être massacrée ! 
avait dit la plaignante. 

Et Me Lucien Bec de plaider que son 
client ne semblait pas eja état de massa-
crer les touristes, aussi la cour abaissa-t-
ellî' la condamnation à huit jours de prison 
en y ajoutant même le bénétice de la loi 
de sursis. 

Le moulin d'Orgemont a retrouvé la 
paix ambiante, 

kLes ca«Manr«*s «Mmns ta 
baignoire. 

Grâce à la perspicacité d'un commandant 
de gendarmerie, le parquet de Marseille 
vient de découvrir une épouvantable affaire 
criminelle. 

Deux sœurs allemandes Schmidt, déte 
nues en ce moment pour une affaire d'es-
croquerie de 1 700 000 francs au préjudice 
de compagnies d'assurance-vie, ont fait dis-
paraître, avec la complicité d'un homme 
d'affaires nommé Sarret, les corps de leurs 
victimes, en les faisant macérer dans de 
l'acide sulfurique. 

Toqs ces crimes remontent à 1925 et ont 
eu pour théâtre une villa à Aix-en-Pro-
vence. Le parquet de Marseille recherche 
si le trio tragique n'aurait pas commis 
d'autres forfaits. 

SY'LVJA HISSER. 
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révélations d'un ancien policier* de l'OKHRANA 

il II 

RÉSUMÉ DES CHAPITRES PRÉCÉDENTS. — 
Le tsar et la tsarine, désespérés de la 
maladie de leur fils Alexis, qui est hémo-
phile, ont accueilli comme un sauveur le 
Moujik Grégory Effimovilch Raspouttne, 

Si possède le don de guérir. L'astucieux 
ouiik, aidé de la Vyroubova, confidente 

de la tsarine, et du chimiste Thtbétain 
Badmalëff, provoque chez l'enfant des 
crises de son mal avec une drogue que ce 
dernier lui a remise. Il profite de l'in-
fluence qu'il a ainsi acquise sur le couple 
impérial pour se livrer d'abord à une 
effroyable débauche, puis, la guerre décla-
rée, a des manœuvres dont le résultat sera 
de mettre la Russie à la merci de l'Alle-
magne. 

Au quartier général de l'armée à Mohilew. Paquet 1915. Le tsar Nicolas II embrasse les soldats de sa garde, selon la coutume 
russe. (R.) 

La fille de Raspoutine dans un costume de pay 
sonne russe. (I. G. P.) 

CHAPITRE IV 

UN SCÉNARIO BIEN RÉGLÉ. 

J'ai eu fort souvent l'occasion de con-
stater avec quelle simplicité de moyens 
opèrent les individus qui tirent leurs res-
sources habituelles de l'exploitation d'un 
crédit imaginaire ; le cas de Raspoutine 
offre, à mon sens, l'un des exemptes les 
plus typiques que l'on puisse produire à 
l'appui d'une telle assertion. 

Le moujik de Prokovskoïe avait subjugué 
le couple impérial avec son pouvoir de 
prétendu guérisseur, et les malheureux 
parents s'imaginaient, de fort bonne foi, 
que le sort de leur enfant était lié à celui 
d'un tel individu, que lui seul pouvait, 
grâce à l'intercession de puissances sur-
naturelles, le guérir d'un mal que les méde-
cins les plus qualifiés déclaraient incu-
rable. 

En temps ordinaire, Raspoutine livré 
à ses propres moyens aurait sûrement 
trébuché quelque jour, soit par l'effet 
d'une cabale quelconque, soit par la venue 
d'un rival plus astucieux et mieux doué 
que lui sous certains rapports. Lipanoff 
était là, maintenant, pour veiller à ce 
qu'une aussi regrettable éventualité ne se 
produisit point, et bientôt Raspoutine ne 
tut plus entre ses mains qu'un pantin dont 

il tirait fort habilement les 
ficelles dans la coulisse. 

Le maître espion avait 
désormais deux personnages 
à surveiller.: le sien propre 
et celui de Raspoutine, qui 
demandait vraiment une 
mise au point plus soignée, 
étant données les circon-
stances de la guerre. 

Lipanoff, lui, non content 
d'avoir transformé en am-
bulance ses deux établisse-

ments, se mit à jouer les philan-
thropes, faisant de larges dons aux 
œuvres sanitaires que patronnait l'im-
pératrice, mais dans le même temps 
il ouvrait des ateliers de confections 
qui allaient exécuter pour l'armée des 
commandes procurées par Raspoutine 
lui-même. D'une main, il reprenait ce 
qu'il avait donné de l'autre. 

11 n'était vraiment pas possible de 
trouver dans tout Saint-Pétersbourg 
un Russe de meilleur aloi, plus dé-
voué aux intérêts de sa patrie que cet 
agent de l'Allemagne. 

Quant au staretz, il adopta, sur les 
conseils pressants de Lipanoff, une 
tenue d'allure sacerdotale et revêtit 
une sorte de longue soutane tombant 
sur des bottes vernies éblouissantes. 
Et pour qu'il ne pût y avoir de mé-
prise sur la sainte qualité du person-
nage, il arbora sur sa poitrine une 
large croix pectorale ornée de diamants 
et pendue au cou par une lourde chaîne 
d'or, présent de l'impératrice elle-même. 

Le machiavélique Lipanoff avait des 
raisons pour agir de la sorte et ne 
visait à rien de moins qu'à renforcer 
si possible dans l'esprit des souverains 
leur croyance au pouvoir quasi divin 
du merveilleux guérisseur. 

Et pour ce faire, il ne craignit pas 
d'organiser dans une de ses ambulances une 
mise en scène truquée comme une séance 
de prestidigitation ; un an auparavant, il 
apporta dans la vie du staretz quelques 
modifications, exactement comme il l'avait 
fait pour son costume. 

Ce fut le prince Andronnikov qui reçut 
les consignes. Lipanoff le manda chez lui 
par téléphone, puis, avec le ton légèrement 
cassant du monsieur qui paye largement 
et veut être servi en conséquence, il lui 
exposa ce qu'il attendait de lui. 

—■ Mon cher, je ne pense pas me trom-
per en disant que les talents de votre cui-
sinier et le tact de votre sommelier ont 
produit grande impression sur le staretz. 
Il sera maintenant votre hôte deux fois 
par semaine avec quelques-uns de nos 
amis : qu'il ait toujours son harem chez 
lui (et ici Lipanoff employa un terme plus 
énergique), je n'y vois aucun inconvé-
nient, mais il ne faut plus qu'il présente 
aucun candidat pour une fonction, si peu 
importante seit-elle, sans que j'en aie eu 
connaissance. 

Comme on le voit par cet échantillon, 
les plans de Lipanoff portaient la marque 
géniale de la simplicité. Le tsar écoutait 
aveuglément les conseils de Raspoutine, 
qui lui-même entendait la voix d'un dieu 
qui n'était autre que son Excellence von 
Lucius, ministre d'Allemagne à Stockholm 

et grand maître de l'espionnage, parlant 
par la bouche de LipanofT. 

Andronnikov n'eut garde de se montrer 
inférieur à sa mission et se surpassa si 
l'on peut dire. Au jour convenu, la grande 
salle de la salle à manger, éblouissante de 
cristaux, d'argenterie, était prête à rece-
voir les invites de marque qu'elle atten-
dait. Les mains prévenantes du maître 
d'hôtel avait disposé avec art devant la 
place de Raspoutine, qui ne mangeait 
jamais de viandes, des plats de zakouskis 
au poisson, aux choux, au caviar, des 
jattes de crème aigre, des bols de con-
combre, de fruits, d'œufs durs, et un nombre 
respectable de bouteilles de porto et de-
madère. 

Le. staretz arriva éblouissant, solennel, 
sa croix pectorale pendue sur la poitrine 
par une chaîne d'or. La Vyroubova l'accom-
pagnait, costumée en infirmière portant 
sur son manteau bleu et sur sa blouse 
blanche le chiffre de la tsarine, Andron-
nikov s'avança au-devant d'eux pour les 
recevoir, et dans le même moment le 
domestique annonça son Excellence le 
général SoukhomUnoff qui entra précédant 
sa femme, à qui un officier de haute taille 
donnait le bras. C'était le colonel Myas-
soïedoff, celui qui devait finir, peu de temps 
après, accroche à un gibet sur le front de 
la dixième armée, pour faits de haute 
trahison. 

Lipanoff débarqua bientôt à son tour, 
donnant la main à une jolie femme enve-
loppée de la tête aux pieds dans une 
magnifique fourrure de vison et qui n'était 
autre que la danseuse Kchéchinskala, 
l'étoile du théâtre Marie. 

Sa carrière de demi-mondaine offrait 
ceci de particulier qu'elle avait eu pour se 
développer les lits de la famille im-
périale. Chargée de déniaiser Nicolas II, 
alors tsarévitch, elle s'était acquittée à 
merveille de cette mission de confiance. 
Après cette action d'éclat, elle passait 
successivement dans les bras des grands-
ducs André Vladimirovitch et Serge 
Mikhallovitch, et s'en targuait comme de 
titres de noblesse. Son amant actuel, 
continuait la liste, puisqu'il se nommait 
le grand-duc Serge, inspecteur général de 
l'artillerie. Pas une commande de canons, 
d'obus ne se faisait sans que la ballerine 
n'eût sa part, et c'était sur l'oreiller qu'elle 
désignait à son princier amant les noms 
des fournisseurs agréés par elle. 

La générale Soukhomlinoff comme Kché-
chinskala étaient des fidèles du staretz et 
ne manquaient pas une réunion, une 
gorokhovaîa. Elles faisaient même du 
prosélytisme. 

Raspoutine, sans doute stylé aupara-
vant par Andronnikov, fut correct ou 
presque. Il se contenta de poser ses lèvres 
poilues sur celles des deux femmes, juste 
le baiser de paix des apôtres, et l'on se mit 
à table. 

Tout de suite, Andronnikov se mit à 
parler de la guerre et se prit à déplorer la 
lenteur des opérations, s'exprimant len-
tement, mesurant ses mots à dessein. 

Raspoutine, qui ('écoutait avec atten-
tion, but coup sur coup trois grands verres 
de madère, puis frappa la table du poing. 

— Oui ! Je l'ai dit à papa et à maman 
pas plus tard qu'hier ! C'est une abomina-

tion, et Dieu n'a pas fait les hommes pour 
se battre et s'égorger. Si j'avais été là, 
papa n'aurait jamais signé l'oukase, mais 
j'étais à l'hôpital de Tioumen avec un 
coup de couteau dans le ventre. Alors papa 
s'est laissé monter la tête et le grand mal-
heur est arrivé. 

— Il serait vite conjuré si nous avions 
ies hommes qu'il faut. Ainsi, un vaillant 
soldat comme le colonel est depuis de» 
mois sans commandement, remarqua dou-
cement le prince Andronnikov en ailon-» 
géant la main vers une coupe de fruits. 

— C'est une iniquité î hurla Raspou-
tine, heureux de plastronner et d'étaler sa 
puissance. Vous aurez un commandement, 
colonel, et sans tarder, je le jure par le 
Christ et saint Simon de Vcrkhotourie. 
Je le dirai à papa, il m'écoute et fait tout 
ce que je veux. Oui, tout ce que je veux î 
assura Raspoutine en frappant à nouveau 
la table du poing. 

Impassible, Lipanoff s'entretenait pen-
dant ce temps, avec la Kchéchinskaîa, 
d'une représentation qui devait avoir licti 
au théâtre Michel, au bénéfice «les œuvres 
de guerre, et dans laquelle la ballerine figu-
rait. 

Celui-ci s'attachait à jouer ies person-
nages secondaires, à ne prendre dans la 
conversation qu'une part effacée, se bor-
nant à approuver la plupart du temps d'un 
geste de la main ou d'un sourire. D'autres 
parlaient pour lui, et le scénario longue-
ment préparé se déroulait avec une préci-
sion, une exactitude mathématiques. 

— Ne pensez-vous pas, très cher Gré-
gory, lui demanda-t-il, que le moment 
serait venu d'aller rendre visite à nos chers 
blessés, ils ont soif du réconfort de votre 
présence et de votre bénédiction. 

Raspoutine se dressa d'un seul mouve-
ment dans sa longue lévite noire, et, majes-
tueux, comédien, répétant en lui-même le 
rôle qu'il s'apprêtait à jouer, il se dirigea 
vers i antichambre, sans mot dire. 

Les valets de pieds tendirent les four-
rures aux invités d'Andronnikov, puis 
ouvrirent les portières des autos. Les 
moteurs ronflèrent et les autos nièrent 
vers les ambulances installées dans les 
deux établissements de Lipanoff. 

Comme toutes les formations sanitaires 
installées dans Saint-Pétersbourg, elles 
étaient placées sons le haut patronage do 
la tsarine, qui venait de temps à autre la 
visiter. 

Lipanoff avait installé, avec un grand 
souci du confort et des plus récents pro-
grès de la technique moderne, des services 
chirurgicaux dans chacun de ses deux ciné-
mas, le premier réservé aux officiers, le 
second aux sous-officiers et aux hommes do 
troupe. 

Ce fut devant ce dernier que les auto-
mobiles stoppèrent. Le chirurgien en chef, 
prévenu, arriva en hâte saluer les visi-
teurs de marque qu'il s'attendait d'ail-
leurs à recevoir. La veille, Anna Vyrou-
bova était venue à l'ambulance dans l'après-
midi et, introduite immédiatement dans 
le bureau du praticien, avait eu avec lui 
un entretien assez long. 

Devant Soukhomlinov, Raspoutine entra 
dans la salle où les blessés alités levaient la 
tête sur leur oreiller pour mieux volf 
l'homme étrange qui s'avançait la maltt 
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Une scène du film l'Homme aux yeux verts. Raspoutine étreignant passionnément une 
de ses nombreuses conquêtes. (Film Elite.) 

droite levée, tes bénissant au passage, et 
murmurant comme à son habitude d'inin-
telligibles formules. 

L'étrange cortège passa ainsi sans s'ar-
rêter dans toutes les salles, puis arriva 
dans le promenoir de l'établissement amé-
nagé pour permettre aux convalescents 
de se mouvoir à leur aise sans gêner/leurs 
camarades qui ne pouvaient encore se lever. 

Les hommes,; appuyés les uns sur des 
béquilles, les autres sur des cannes, se 
refamiliarisaient avec la marche. 

Raspoutine avisa un grand gaillard 
appuyé sur deux cannes, le torse penché 
eh avant, et qui le fixait de ses grands 
yeux bleus. Il s'approcha de lui. 

— Comment te nommes-tu? lui deman-
da-t-il d'une voix empreinte de rudesse. 

— Fédor Volodine, répondit le soldat 
subjugué par le regard pénétrant du 
staretz. 

— Et tu as foi en Dieu? 
— Comme un bon croyant qui souhaite 

la rédemption de ses péchés et la guérison 
de ses souffrances. 

Quelques secondes de silence passèrent 
durant lesquelles tous les regards se fixè-
rent sur Raspoutine et sur le soldat. 

Lentement, le staretz leva la main, puis 
de sa voix profonde lança ces paroles : 

— Fédor Volodine, tes vœux sont 
exaucés. Christ te pardonne et par ma 
voix t'accorde la rémission de tes péchés 
et la guérison de tes souffrances. Marche J 
Marche ! Marche t 

Ce fut d'une voix tonnante que Ras-
poutine lança cette triple injonction. 

Le soldat balbutia quelques paroles 
inintelligibles, puis d'un geste brusque 
lança devant lui les deux cannes sur les-
quelles il s'appuyait. Les yeux extatiques, 
perdus dans le vague, il se redressa sur ses 
jambes, écarta les bras en croix, puis partit 
droit devant lui en criant ! 

— Christ m'a pardonné ! Christ m'a 
pardonné ! 

Ce fut un moment d'extraordinaire 
émotion. Andronnikov, qui étalait chaque 
fois qu'il en avait l'occasion les marques 
d'une piété excessive, se signait à tour de 
bras, tandis que la Vyroubova criait 
d'une voix pointue d'hystérique en délire : 

— Miracle ! Miracle I Christ est avec 
nous. ! Miracle ! 

Impassible, Raspoutine promena sur 
ceux qui l'entouraient la flamme étrange 
de son regard, et sans un mot, la main 
levée pour bénir une dernière fois, regagna 
la sortie, accompagné de son escorte 
enthousiasmée. 

Lipanoff rentra chez lui bien tranquille, 
pour cette bonne raison qu'il n'avait pas 
à craindre que le miraculé du staretz ne 
fût obligé de reprendre ses béquilles. 

Fédor Volodine était un simulateur 
habile que la Vyroubova avait su dénicher 
dans un hôpital de Saint-Pétersbourg et 
amener la veille à l'ambulance. 

L'homme avait réellement reçu une balle 
dans la cuisse droite, mais qui n'avait pas 
causé de graves' lésions. 

Appâté par l'espoir d'une belle récom-
pense et la certitude de ne plus retourner 
au front, l'homme s'était prêté avec 
enthousiasme à la comédie que l'on exigeait 
de lui. 

,Et cela faisait un miracle de plus à 
l'actif du staretz, miracle truqué comme 
celui de la guérison du tsarévitch, mais 

qu'importait, puisque le résultat cherché 
était obtenu. 

Lipanoff ne demandait pas autre chose 
et les conséquences de cette odieuse mise 
en scène dépassèrent même ses prévisions. 
Bien entendu, la Vyroubova était là pour 
clamer le récit amplifié de ce nouveau 
miracle aux échos du palais de Tsarskoïé-, 
Selo. L'impression qu'il fit sur le couple 
impérial fut énorme, et dès le lendemain 
matin, l'impératrice arriva à l'ambulance 
accompagné de la Vyroubova ; elle se fit 
présenter Fédor Volodine qui, sans se faire 
prier, raconta l'histoire miraculeuse de sa 
guérison avec la simplicité d'une âme naïve. 

— Quand le staretz m'a parlé, j'ai 
ressenti comme un grand choc, Votre 
Majesté, expliqua le drôle sans sourciller. 
Christ descendait en moi, il me pardon-
nait et il me guérissait. 

Le tsar, qui n'avait pu se déranger en 
personne, attendait avec impatience le 
retour de sa femme ; il avait hâte de 
savoir, hâte de se faire une raison de plus 
d'espérer en la puissance d'intercession 
du bienheureux staretz. 

Son espoir ne fut point déçu. 
L'impératrice arriva toute frémissante 

d émotion et lorsqu'elle eut donné à sou 
mari une relation emphatique du dernier 
exploit de Raspoutine, elle termina en se 
signant et en ajoutant : 

— C'est Dieu qui nous l'a envoyé. Il 
est notre Providence ! 

Nicolas II ne pouvait faire autrement 
que d'écouter plus favorablement que 
jamais un homme tel que l'étonnant thau-
maturge, qui guérissait... des gens bien 
portants. 

Aussi, lorsque celui-ci arriva au palais 
et parla au * petit père » de son excellent 
ami le colonel Myassoîedoff, celui-ci, pour 
complaire au staretz, écouta une fois de 
plus la voix de Dieu et signa un décret 
nommant Myassoîedoff, le félon, chef des 
renseignements de la dixième armée ! 

Chaque signature que Raspoutine obte 
nait du tsar semblait être un clou en plus 
que ce pauvre homme enfonçait dans son 
cercueil et dans celui des siens. 

La générale Soukhomlinov régnait en 
maîtresse au ministère de la Guerre, la 
Kchéchinskaîa à la direction de l'artillerie. 
Telle était la volonté du staretz manœuvré 
par Lipanoff. 

La plus effroyable gabegie régnait dans 
ces deux citadelles de la nation, tandis 
qu'avec la complicité de Soukhomlinov. 
les Allemands s'emparaient des postes 
les plus importants de l'armée et de l ad 
ministration. 

Et l'orgie continuait ! 
Entre deux beuveries ou après une 

séance au cours de laquelle le staretz avait 
initié de nouvelles sœurs, il arrivait au 
palais, et familièrement, le bras passé sous 
celui de « papa », il arpentait les allées du 
parc. 

Son astuce, sa ruse de pavsan ne le pré-
servaient pas toujours de gaffes monu-
mentales, mais son ascendant sur le tsar 
était tel que celui-ci feignait de ne point 
s'en apercevoir. 

— Ne penses-tu point, petit père, dit-il 
un jour à Nicolas II, au cours d'une de ces 
promenades, que si tu envoyais ta flotté 
bombarder Vienne, cela mettrait fin plus toi 
à la guerre? 

(A suivre.) S. BARILOFI 

COMMENT LA POLICE ALLEMANDE FABRIQUA 
DE FAUX BILLETS DE BANQUE 

Le 7 septembre 1854, l'imprimeur litho-
graphe Théophile Berner de Berlin lisait la 
Vossiclte Zeiiung (Journal de. Voss), son 

journal préféré, car, étant un' ouvrier 
habile et instruit, il s'intéressait beaucoup 
a la politique et aux sciences, une des spé-
cialités de ce journal. Depuis une semaine. 
Berner ne jetait qu'un coup d'œil discret 
sur la partie générale, pour s'adonner ensuite 
avec d'autant plus d'attention à l'étude des 
« Petites annonces ». Venant de perdre sa 
place, il était à la recherche d'un nouvel 
emploi digne de ses connaissances. Juste 
ce matin-là, le lithographe tomba par-
hasard sur une annonce qui correspondait, 
à ce qu'il lui fallait : 

« On cherche un imprimeur lithographe, 
très habile pour l'exécution d'un travail très 
délicat. S'adresser à la Rédaction. » 

Il se rendit donc au bureau du journal, et, 
là, on lui dit que l'annonce émanait d'un 
certain M. Kleber, à qui il se pré-
senta le lendemain. Avant d'entrer, il eut 
pourtant la précaution de demander des 
renseignements auprès des voisins, et il 
apprit que M. Kleber, ancien avocat, ren-
tier aisé, vivait dans la maison qui lui 
appartenait et jouissait de l'estime de ses 
concitoyens. Berner s'estima donc heureux 
de pouvoir trouver une place chez ce brave 
homme. 

L'ancien avocat reçut très aimablement 
le lithographe en quête d'emploi et lui 
expliqua quel était le genre de travail qu'il 
attendait de lui. Ce travail, il est vrai, était 
un peu étrange, et surtout la condition à 
remplir, avant d'obtenir définitivement 
l'emploi, parut plutôt extraordinaire à notre 
lithographe. 

L'avocat l'informa qu'un Etat américain 
avait l'intention défaire imprimer ses billets 
de banque en Allemagne, la fabrication alle-
mande étant moins cher qu'en Amérique et la 
lithographie allemande étant de beaucoup 
supérieure, à celle de ce pays. Avant tout, 
Berner dut s'engager à garder un silence 
absolu sur son travail, « autrement, dit 
l'avocat, le gouvernement américain pour-
rait faire des difficultés, si l'on apprenait 
qu'il faisait fabriquer ses billets de banque 
à l'étranger ». Ensuite, avant de commen-
cer le véritable travail, le lithographe 
devait prouver son habileté en produisant 
une bonne contrefaçon d'un billet prussien 

4 de cinq thalers, alors en circulation. Ber-
ner fut d'accord et reçut des arrhes pour 
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l'achat de la pierre lithographique et dés 
outils nécessaires. 

Comme nous l'avons dit, Berner était 
un ouvrier habile et instruit. Sa femme, par 
contre, tout en n'ayant pas ses qualités, 
était, cependant, douée d'une bonne dose 
de bon sens. La nouvelle place de son mari 
ne lui plaisait qu'à demi, à la bonne dame. 
Elle ne comprenait pas pourquoi un litho-
graphe expérimenté devait faire, comme 
pièce d'essai, précisément un billet prus-
sien en cours. Elle avait aussi une trop 
bonne opinion des Américains pour les 
croire obligés de faire imprimer leurs bil-
lets de banque jusleiaent par M. Berner. 
Après mûre réflexi*;.'!, elle envoya donc son 
mari au bureau de police pour avertir de 
la commande que Van venait de lui pas-
ser. 

Le lithographe arriva bien à propos chez 
le commissaire de police Stieber. Depuis 
longtemps, celui-ci trouvait que, dans les 
promotions au choix, on n'estimait pas à 
leur juste valeur son habileté et sa sagacité 
policière. Dans son imagination, il voyait 
déjà tous ses collègues l'envier pour la 
découverte d'une affaire capitale de faux 
monnayage, qui menaçait la Banque Prus-
sienne dans son existence. Pour ne pas 
éveiller le soupçon de Kleber, il ordonna 
au lithographe de faire semblant d'entre-
prendre le travail, tout en tenant la police 
au courant, 

Berner se mit donc à l'œuvre comme 
faussaire autorisé par la police. Quinze 
jours après, la pierre était dessinée et pré-
parée, mais, pour imprimer les billets, il 
fallait une presse. Kleber chargea le litho-
graphe de s'en procurer une ; s'il achetait 
lui-même, disait-il, on se demanderait 
pourquoi un avocat avait besoin d'une 
presse lithographique. L'affaire serait ainsi 
dévoilée, ce qui déplairait au gouverne-
ment américain en question. 

Ayant en poche l'argent pour la presse, 
Berner se rendit chez « son » commissaire 
pour le consulter sur la marche à suivre. 
Le commissaire Stieber, qui ne manquait 
pas d'astuce., se souvint alors que, daus les 
dépôts de la police, se trouvait justement 
une presse lithographique toute neuve que 
l'on avait saisie, lors de la découverte d'un 
atelier de faux monnayage. 

Sans hésitation, il prit donc l'argent que 
Berner avait eu pour l'achat de la presse et, 
en échange, il lui donna la presse confis-

quée, en lui recommandant, une fols de 
plus, de le tenir au courant. 

Le travail avançait avec une rapidité 
étonnante. Deux jours après, le lithographe 
retourna chez M. Stieber et lui annonça 
que tout marchait à merveille. Quelques 
centaines de billets étaient déjà imprimés 
d'un côté, son patron était plus que satis-
fait de cette diligence et brûlait d'impa-
tience de voir achevée l'impression de l'autre 
côté des billets. Le commissaire commença 
alors à avoir des doutes. D'un côté, il avait 
bien envie d'attendre que les faux billets 
fussent terminés, avant, d'opérer une des-
cente, d'autre part, il se demandait s'il 
était bien permis à la police de se rendre 
complice d'une fabrication de faux billets. 
Il finit tout de même par charger le litho-
graphe de terminer l'impression ; la police 
veillerait. 

Le lendemain matin, Berner se mit donc 
à terminer les billets de cinq thalers, par-
faitement réussis, du reste. L'après-midi, 
l'avocat vint chercher la première livrai-
son, en recommandant au lithographe de 
continuer son travail sans interruption, 
ne lui faisant plus de secret du vrai but de 
l'impression, mais en lui disant qu'il serait 
dangereux pour lui d'avertir la police, qui 
ne manquerait pas de punir, avant tout, 
celui qui avait fabriqué les faux billets. 

Le soir, le commissaire Stieber, accom-
pagné de nombreux inspecteurs de la 
Sûreté, fit une descente sensationnelle 
dans l'atelier du faux monnayeur. On saisit 
la presse, qui, on le sait, appartenait déjà 
à la police et quelques rares billets termi-
nés. Kleber avait déjà pris livraison de la 
plus grande partie. Un deuxième groupe 
de policiers, chargé d'appréhender l'avo-
cat lui-même, en fut pour ses frais. L'oi-
seau avait quitté Berlin dans la journée. 

La Prusse fut inondée, pendant quelques 
années, de quelques centaines de faux bil-
lets de cinq thalers parfaitement imités, 
qui avaient été fabriqués avec le consente-
ment de la police berlinoise et avec sa 
presse. 

Le commissaire Stieber préféra ne plus 
attendre son avancement au choix ; il prit 
sa retraite peu de semaines après la sensa-
tionnelle affaire de faux monnayage. 

La presse retourna dans les dépôts de la 
police, où elle est, sans doute, encore aujour-
d'hui ! 

J. JÉRÔME. 

Le plus Bel Escroc que f aie connu 
par Maurice Privât 

. M. Maurice Privât 
poursuit son labeur 
extraordinaire e t 
publie un volume 
toujours passion-
nant par mois. Il 
donne l'histoire pro-
fonde et secrète de 

vh.uo (te Kr.it Jdaput..) notre temps avec 
un esprit, un brio, 

MAURICE PRIVÂT. une audace qui 
tiennent du prodige. 

Vous savez que le Mystérieux Assassinat 
de Mrs. Florence Wilson est plus halluci-
nant qu'un roman policier et révèle l'au-
teur du crime du Touquet. Oustric et O" 
contait la vie et les aventures du banquier 
dont on parle. La Commission d'enquête 
explique les jeux sournois de la politique 
et fait entrer dans les coulisses des scan-
dales, avec une audace, une férocité joyeuse 
qu'on ne saurait trop admirer. Comment 
lire ce livre sans éclater de rire? 

Voici le dernier. Il a un titre prometteur. 
Le plus bel escroc que j'aie connu... et conte 
une escroquerie géante à Toulouse, avec 
un souci du détail, un don de vie presti-
gieux. Il démontre les idées et les moyens 
de l'aventurier le plus imaginât if de notre 
temps. Il est écrit avec une verve impi-
toyable ; le meilleur des romans ne saurait 
lutter avec cette tranche de vie. 

Nous conseillons à nos lecteurs de se le 
procurer. Ils y apprendront comment on 
est dupé, comment les pickpockets modernes 
utilisent les affaires et la finance pour 
dépouiller leurs amis et le public. Ils se-
ront armés pour se défendre contre d'autres 
entreprises aussi dangereuses. 

Le plus bel escroc que j'aie connu est la 
grande œuvre de ce temps. 

Chacun de ces livres coûte 12 francs 
(13 fr. 50 contre remboursement). En vente 
partout et aux Documents Secrets, tt>, rue 
d'Orléans, à Neuilly. Paris. 

PROCHAINEMENT : 

Police-Magazine publiera 

Goillotin n est pas l'inventeur 
de la guillotine 



VOTRE DESTIN 
par l'Astrologie scientifique 

Etes-vous soucieux de l'avenir de vos 
enfants, de la direction à leur donner, en 
correspondance avec leurs aptitudes, de 
corriger leurs tendances mauvaises, de 
connaître leurs prédispositions maladives 
pour les mieux combattre ? 

Etes-vous un fiancé, mie fiancée et vou-
lez-vous savoir le caractère de votre futur 
conjoint ou de votre future épouse? 

Etes-vous peu favorisé par la chance et 
voulez-vous savoir pourquoi, afin d'en sup-
primer la cause? 

Etes-vous sceptique, mais curieux de 
vous rendre compte de l'exactitude des 
prédictions astrologiques? 

Consultez : 

LINE PAULET 
Professeur d'astrologie scientifique 

Des hommes d'État, des maîtres du bar-
reau, des femmes du monde connues, des 
médecins, des hommes d'affaires sérieux 
t'ont choisie, pour éclairer leur destin. 

Adressez-voua à elle et vous réussirez. 
Elle vous révélera vos jours de chance et la 
date des événements importants de votre 
vie. 

Venez les lui demander, 56, avenue de 
Salnt-Ouen, service P, Paris (18«), 4* 
Et., Ascenseur. Tous les jours, de 2 à 6, 
sauf les dimanches et jours de fête ; le 
matin, sur rendez-vous et par correspon-
dance (timbre pour réponse). 

A titre de publicité, en se recomman-
dant de POLICE-MAGAZINE, une pre-
mière étude (d'après mois et date de nais-
sance) sera consentie au prix spécial de 
20 francs. 

Voulez-vous RÉUSSIR dans la VIE ! 

JLA GAIETÉ CUEX SOM 
CARILLONS 
WESTMINSTER 

LES PLUS RÉPUTÉS 
Mooïcmcnt de précision. 
Ebésisl'ne de zraod luxe 
sait en chêne clair - cbêoe 
fumé ou façon noyer* Cadran 
artistique, f laces biseautées 

sorties cuivre. 
MOUVEMENT 8 JOURS 
garanti 10 ans, 

sonnant les quarts 
et l'heure. Sons in-
comparables, 8 mar-

teaux, 8 gongs. 
PAYABLE 

45 fr. 

PAR MOIS 
EN 10 MENSUALITÉS 

Livraison immédiate 
- Prix de Fabrique » 
- Superbe cadeau à -

tout acheteur 
Magas. ouvert t» lés jours 
de»àl2h.etdel4àl8h. 

HORLOGERIE WILLIAMS 
4, rue du Ponceau - Paris (2e) 

Oofte à-la nortie «tu Métro HKli ni R) 

PI AI1RFRT VOTANTE, connaît la 
r LrlU DCin l science des Brahmines 

qui seule fait réussir en tout. Reçoit de 10 à 12 
et 2 à 7. 44, r. de Maistre. 2» ét. G. t. p. r. 

M 

PROF. RAYMOND 
GRA H0L0GIE. MEllUMM 

VOYANCE, CHIROMANCIE, 
ASTROLOGIE 

.IUMNITÉ, CPIST.'.l L-.. C OPIE 
HOROSCOPES par Correapondaree 

2 Avenue St Honoré d'Eylau t16 ) 
Âugto S», av. Xa.akott Tél. : PASSY 77-81 

| Lt^ TRAlTElWEItTTS PU IV ORVAt jj 

BLENNORRAGIE GUÉRIE 
i Traitement rationnel facile à suivre. — Discret. 
! Ni Santal, Ni Lavage, Ni piqûres-Succès certains. 
| Traitement, 1 mois : 120 fr. - Notice a. demande. 

I SYPHILIS VAINCUE 
| Mercure, Iode, Bismuth, Arsenic. 
! Sûr, discret, efficace, sans piqûres. 
; Le traitement (1 mois). 50f. La Cure (3m.) 140 f. 
! Dl ilC D'AFFAIBLIS 

r LUO DE NEURASTHÉNIE SEXUELLE 
i Traitement rationnel, sur, efficace, inoffensif, 
j La boite : 251, - Le traitement (3 b'«) : 65 f. 
j Dépôt-Labor. : 33, r. St-Andrt-tlet-Arts,PARIS. 

Comment gagner au Jeu billets ou mandats. 
William B A R RIN6T0N, 13, me St-Philippe, NICE. 
ssaaaasasaaaaaaaaaaaaaaaaaasaaaaaaaBaBaaaaaaaaeai 
nri|QC|ncii tout : Amour, Santé, Affaires, 
ïl£U»Jwl R par l'influence astrale. Astro-
logie, Cartomancie, Chiromancie, Gra-
phologie. Consultations t. les jours de 2 à 8 h. 
Jeudi et dim. sur rend.-vous. Correspond, date 
rie naissance et 30 fr. M»* RENÉE, professeur de 
sciences occultes, 8, avenue Vaugirard-Nouveau,Paris-15c. 

7 f r. le CENT. Copies d'ad. et gains suivis à Corres-
pondants 2 sexes pend, loisirs. ÉTAB. SERTIS, 67, LYON. 

Lisez ̂  LA NOUVELLE 
ENCYCLOPÉDIE AUTODIDACTIQUE 

ILLUSTRÉE 
D'ENSEIGNEMENT MODERNE 

TROIS BEAUX VOLUMES Reliés, Dos cuir. Fers spéciaux 
avec lesquels vous pourrez suivre, chez vous, seul, sans Maître, sans correspondance, tous les cours ensei-
gnés par les Professeurs Universitaires qui ont collaboré à cet ouvrage et qui vous conduiront au SUCCÈS. 

SANS MAITRE, SANS CORRESPON-
OANCE,aveccemerveilleux Educateur 

Cet ouvrage contient des Cours complets 
par degrés (1CT, 2e, 3e, etc.), dont un aperçu 
de la Table des matières résume ci-dessous 
le vaste programme. 

La Nouvelle Encyclopédie Autodi-
dactique Illustrée d'Enseignement Mo-
derne est indispensable à tous : 
Commerçants, Industriels, Fondés de 
pouvoir, Employés de Commerce, 
Directeurs, Contremaîtres, Banquiers, 
Comptables, Secrétaires, etc.: Cette 
encyclopédie est complète en 3 BEAUX 
VOLUMES RELIÉS, format de biblio-
thèque (21 x28), près de 700 pages 
chacun, imprimés sur 2 colonnes et 
merveilleusement illustrés. 

Chaque volume relié solidement, dos cuir 
véritable, plats toile percaline fine, fers 
spéciaux, édité sur papier de qualité supé-
rieure. 

L'ouvrage complet est illustré de 50 
superbes hors-texte en couleurs et 
camaïeu, 45 cartes géographiques iné-
dites en couleurs, nombreux modèles 

démonstratifs en couleurs, entièrement démontables 
d'après un système ingénieux, par exemple : La Télégra-
phie et la Téléphonie sans fil, Paquebot « Paris», 
Avion de Transport Bréguet, etc., quantité de photo-
graphies documentaires prises sur le vif, dessins, 
gravures, schémas, par des artistes éminents. 

L'ouvrage est livrable immédiatement. 

LA PRÉOCCUPATION 
dominante de chaque personne à notre 
époque d'affaires intensives, c'est de 
s'instruire, d'étudier sans cesse, de meubler 
sa mémoire de toutes les connaissances 
reconnues indispensables pour réussir 
partout et parvenir aux situations sociales 
les plus enviées. On sait que les meilleures 
places appartiennent à ceux qui ont une 
instruction générale plus complète, à ceux 
qui ont acquis par leurs études tout ce 
qui constitue le bagage littéraire, scienti-
fique et pratique des Grandes Ecoles 
Spéciales. CARNEGIE, avec toute sa 
compétence; Ta dit : « Prenez deux 
hommes de même activité, de même 
intelligence, celui qui aura reçu l'ins-
truction la plus étendue l'emportera 
toujours sur l'autre. » 

IL FAUT DONO APPRENDRE 
ET S'INSTRUIRE TOUJOURS ! 
Mais, dites-vous, vous ne pouvez fré-

quenter les Collèges et les Universités 
pour développer et compléter votre ins-
truction primaire et vous n'avez aucune 
combler ce désir. Ces Facilités existent, 
votre portée : 

La Nouvelle Encyclopédie Autodidactique illus-
trée d'Enseignement Moderne vous les offre pratique-
ment en 3 volumes pour une somme minime. 

Vous pouvez continuer vos études chez vous 

Grammaire : Études des partis du Discours. 
Etudes des phrases, etc. 

Logique : Notions générales. Syllogismes. Mé-
thodes, etc. 

Philosophie : Généralités. La Vérité. L'Erreur. 
Les Sophismes, etc. 

Arithmétique : Règle de trois. Fractions. 
Racines. Alliages, etc. 

Algèbre : Initiation. Equation. Logarithmes. 
Applications, etc. 

Géométrie : Figures, Calculs. Constructions. Aires. 
Plans, etc. 

Trigonométrie : Lignes. Relations. Résolution 
des Triangles, etc. 

Astronomie t Eléments. Mesures du temps. 
Formation des planètes, etc. 
Géologie : Formation de la Terre. Couches géolo-

giques, etc. 

PETIT APERÇU DE LA TABLE 
Hydrostatique. 

DES 
Vapeur. 

20 fr. par mois 

Physique : Définition 
Air liquide, etc. 

Chimie t Les Gaz. Eau. Air. Métalloïdes. Acide., 
Azote, etc. 

Botanique : Anatomie des plantes. Tissus. Végé-
taux, etc. 

Histoire naturelle : Les Animaux du Monde. 
Vertébrés. Insectes, etc. 

Physiologie : L'Anatomie des Corps. Système 
nerveux, etc. 

Histoire universelle : L'Antiquité. Le Moyen 
Age. Du XIV* au XIX* siècle, etc. 

Géographie universelle : La France. L'Europe. 
L*Asie. L'Afrique. L'Océanie, etc. 

littérature : Des Origines jusquà nos jours, etc. 
Langues vivantes : Anglais, Espagnol. Allemand. 

JEUNES SENS, pour augmenter votre savoir et réussir dans vos ambitions ; 
PÉRÈS DE FAMILLE pour guider et suivre les études de vos enfants, 
SOUSCRIVEZ SANS DÉLAI à cette couvre unique et vous aurez les 3 vo-

lumes tout de suite. 

MATIÈRES 
Langues rivantes : Grammaire. Thèmes. Ver-

sions. Lectures, etc. 
Comptabilité : Commerce. Banque. Compta-

bilité. Auxiliaire, etc. 
La Bourse : Diverses sortes de valeurs. Opéra-

tions, etc. 
Sténographie : Prévost-Delaunay. Méthode com-

plète. Exercices, etc. 
Dessin : Principes. Formes. Esquisses. Paysage, etc. 
Musique : Règles générales. Rythme. Mouvement. 

Chant, etc. 
Beaux»Arts : Histoire générale de l'art chez tous 

les peuples, etc. 
Droit Public i Ce que chacun doit savoir. Droit 

administratif, etc. 
Aviation : Ballons et Avions. Dirigeables. Biplans 

Monoplans, etc. 
Sports : Instruction et Conseils. Exercices, etc 

20 mois de crédit 

BON pour une Brochure Illustrée 
GRATIS et FRANCO de la Nouvelle 

Encyclopédie Autodidactique 
illustrée d'Enseignement moderne. 

Nom rl Prénoms 

Prnfr.nm Rnt , _.. 

BULLETIN DE SOUSCRIPTION 
Je, soussigné, déclare souscrire à l'ouvrage en 3 volumes reliés : Nouvelle Encyclopédie Autodidactique 

illustrée d'Enseignement moderne, au prix Je 395fr.. que je m'engage à payer : A) par quittance de 20 francs 
tons les mais, la première à la réception des volumes- les autres tous les mois, jusqu'à complet paiement ; B) en trois 
versements de 127fr. 70chacun 13 p. 100 d'escompte) ; C) au comptant 371 fr. 50 (6 p. IW d'escompte). Chuqnc 
Souscription est majorée de 8 fr. pour frais de port el d'emballage et de 1 fr. par nuit lance pour frais de recouvrement. 
Nom el Prénoms Profession}. SIGNATURE 

Ville. .Départ. 

'sfaie L__„ , Ville. 

Biffer le mode de paiement non choisi. Le 

Départ. 

sas Découper ce Bon et l'envoyer à la Découper ce Bulletin et 
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'envoyer à la 

Librairie ARISTIDE QOILLET, Société Anonyme d'Editions 
aa capital de 13 500 000 fr. 278, BJ Saint-Germain, Paris-7' 

5000 
P — P I 
M — R — 
S E 
F — I 
L I 

vJ I PHONOS POUR RIEN 
distribués aux lecteurs trouvant la solution de ce concourt et se con-
formant à nos condition*. Reconstituez cinq prénoms. En prenant la 
première lettre du premier, la deuxième du deuxième et ainsi de suite, 
jusqu'à la cinquième lettre, vous trouverez une ville de France. La-
quelle ? Découpez le bon et adressez-le directement à ARYA, 22, rue 
des Quatre-Frères-Peignot, Paris (XV»). — Joindre enveloppe timbrée 
à 0 tr. 50 portant votre adresse. 

! *1W 
avec VI RSA OIAIf TE 
envojée à l'essai, vous 
soumettrez de près ou 

de loin quelqu'un à VOTRE VOLONTE. Demandez à 
M—GILLE, 1*9, r. de Tolbiac, P ARIS.sa broeh. jrrat. Ne4. 

INFAILLIBLEMENT AVENIR 

Écritures chez soi i. RIGUET. B. P. 15. Le Bourget, 

M»* At. Bénard, 46, 
r.Turbigo, Paris. Voit 
tout, assure réussite en 

tout. Fixe date évén. 1931-32, mois par m. Fac. 
mariage d'apr. prénoms. Voir ou écrire (envoi 
date de naissance et 20 fr. 50). Reç. le dimanche. 

iBaaaaaaaeaaaiaaaaaaaaaaaaaaaaaBaaaaaaaaBi 

" L'AS DES DÉTECTIVES " 
Ex-lnsnect.de la Sûreté (Diplômé). 

20, rue dé Paradis — Provence 86-03 — 
Enquêtes. Recherches .Preuves pour divorce 

Missions délicates.— Prix modérés. 

L. GEORGES 

M TA M AD A Voyante. Sujet Russe. In-
1A IMARA faillible. Tarots. Lignes de 

la main. Tous les jours de 2 à 7 h. à partir de 
10t. 60, r. duCherche-Midi. 2* ét. Esc. B.Paris-6«. 

COPIES ADRESSES 
Gros gains. Ecr. Établi». P. I. 

DÉTATOUAGE 

et agent 2 sexes 
deman. partout. 
EDOX, Marseille. 

sans piqûre, sans acide, 
disparition certaine, 
rapide, définitive. 

Produits avec méthode. Ciné-Photos. Pour 
opérer soi-même. Sur demande. 

Prof. DIOU, 11, rue Championnet, LILLE. 

t 000 1rs pair mois et plus pend» 
loisirs 2 sexes. Partout. Écrire : 
Manufacture PAX o., à Marseille* 

LA 

FAIT 
AIMER 

T.S.K 

Us rjnpéeu n laft-jarfeer 
8AN8 ANTENNE 

A CRÉDIT : 
1 3 %3 francs 
à la commande 
et 12 mcnsual.de 120 H " 
Tan nastajasasati les Pubi><**« 1! 

GAGNEZ 
■aaaaaaaaaaaaaai 

— MALADES : Nerveux, Obsédés — 
impuiwiant», ailresseï-vous il l/IXSTaTl'T MODKR^E OU JIÉD1XKK. Où TOUS trouverez les spécialistes 
les plus expérimentés, l'installation et l'appareillage le plus moderne pour les maladies du poumon, cteur. voies 
urinalres (hommes et femmes), syphilis», peau, sang. Rhumatismes, urlbrilisme, sciat.ique. l'ri.r modérés. 
HA VO.V.S X. DlATHER.VIE ■ VLTRA-VIOLETS. TOUTES APPLICATIONS DE L'ÉLECTRICITÉ MEDICALE 

INSTITUT MODERNE DE MÉDECINE 
9. Rue Papillon (Sonars Meatboloo) | 7. Villa Danré. SAINT-DENIS 

Consultations tous les jours de 9 h. à 12 heures, 14 h. à 20 heures. Dimanches et fêtes de S h. à i'4 heures. 

CHEZ VOUS 
400 franco par quinzaine, ss cruitt. emploi. 

Partout facile.. 
Écr. Étabts FUSEAU, 75, MARSEILLE 

MONDIALE-POLICE 
ex-inspect. police judic. et de sûreté. Rens. 
Enqu.Filât.etc. T. pays, T. Missions, Divorces, 
Procès. Prix mod. 6, Bd SAINT-DENIS. 
Botz : 30-74 : 9 à 19 h. et Dim. 9 à 12 h. 

absol. 
complet 

1.395 
83'Rue deRome-PARIS 

NOUVELLE DECOUVERTE LVC 
Syphilis, tttcnseo, Prostate, Mmptê issonce, 
Met rite, ^coulemeafs (anciens my récents), 
seul, cAec moi, tsanm piqûre.*, àl'insudstotn. 
Résultats remarquables ^JfaînV. 
Connu II. pair correspond, (discret) ou venir : 
D' A RI, 18, Faubourg Montmartre, 28, Farts. 

Lt Gérant: F. TIKBSS*. Imp. CuÉrt. — Corbeil. 
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Bloc-Notes de la Semaine 

% 

II 
James de Pew et Amy Conlin en prison. L'amant 
de cœur et la femme mariée qui, parvenue à l'âge 
mûr, clierchedes aventures. Ceci se passait à Neio-
York. Le gigolo tua le mari pour épouser la vieille 
maîtresse et... la fortune. Les deux complices seront 
vraisemblablement condamnés à mort. (P. A.) 

La sœur Orner (à gauche), directrice de la-prison de Met:, a reçu 
la fiégion d'honneur des mains de la supérieure Etoi (à droite). 
directrice des hôpitaux de Strasbourg. La cérémonie a eu lieu 

dans la prison de Metz. (E. Cl.) 
Les gangsters sont sérieusement [fourchasses en 
Amérique. Mais cette chasse aux malfaiteurs n'est 
pas sans présenter de danger. C'est ainsi que Tony 
Marino (à gauche) et Dominick Ziggd ont griève-
ment blessé plusieurs policiers, avant d'être arrêtés. 
Ces bandits étaient des redoutables «tueurs». (P. A.) 

Jack Diamond vient d'être victime d'un nouvel 
■ittentat à Arutoga (Ncnt-,Jersey ). Se trouvant dans 
tin restaurant, il a servi de cible à un gangster. 
Ce policier montre les trous faits par les balles 

dans la vitre. (P. A.). 

tlarold Lietïman (un milieu, au-dessus de la feuille Manche) 
avait de singuliers amusements. Dans sa cave, i! avait aménagé 
une petite prison et y enfermait ses camarades. On se distrait 
comme on peut en Amérique. Cette plaisanterie ne lui a coûté 

que cinq dollars d'amende. (P. A.) 

Vraiment Jack Diamond peut se vanter de possé-
der une chance insolente. Lors de l'attentat dont 
il a failli être victime, sa casquette fut perforée de 
part en part, nmis la tête n'a pas été atteinte, t'n 

policier examine celle casquette. (P. A.) 

I 'exposition coloniale, qui vient de s'ouvrir si brillamment ù Paris, amène dans les Jimmy Nannery est un gredin de vingt-huit ans qui s'est échappe de Sing-Sing 
nies de la capitale de pittoresques étrangers. Ht ce n'est pas une petite affaire pour en IS'ÏH, et qui,de puis, u commis de nombreux forfaits : vols de banque, assassinats de 
certains que de se plier aux règles de. la circulation. Que penseront ces Peaux Ronges plusieurs personnes La police américaine l'a enfin arrêté. Elle a procédé à une prise 

des chas de M. Chiappe, lorsqu'ils reviendront dans leur pays ? (P. A.) de vue sonore pour enregistrer ses aveux. Nannery est sur la chaise. (P. A.) 

tAHv*. dans ce numéro s JLe CRIME de L'ANCIEN CHAMPION de MONDE de BOXE Kl» MC COY 
RASPOITTINE « K£ VEXATIONS D'UN ANCIEN POLICIER DE I/OKHKANA > 


